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MOTS D'ENFANTS

Juliî'ur.-Si un enfant venait -au mnonde en
pleine nmer, à quelle * nationalité appartiendrait-il?

La mnère.-"l serait dle lat nationalité de sont
père et de sa suère.

JuieiPb.-Je sais bien ; mais suppose que son
père et sa mère nie soient pias avec lui, qu'il voy-
ae avec sa tante, par exempqle?

I NCO MPLET

ArtIeur.-M~ainati, l'hîommîe qui a fait mon elle-
val de bois a imiblié quelque chose.

La inère-De quoi donc, chéri '?
Ai-t/ur.-Il a oublié (le mettre du marche donc

dedans.

TOUT JUSTE' UNE SAISON

Lelnrofesseu.-Coiinbien (le temps Adant et
lve sont-ils restés dans le Paradis terrestre I

L'éléve.-Je ne sais pas.
Le professeur.-Ils sont restés jusqu'à...
L'éècve mn)Jsq' ce (tue les pommes

aient éLé linûrî's.

JOINDRE L'UTILE A L'AOR.(ABLI?

Le pied va où le coeur le mène.

1l n'y a de vraie science que ce qui est caché
dans l'esprit.

Les coeurs sont aveugles quoiq~ue les yeux
soient clairvoyants,

Ce qui est plus agréable aux hommes est ce
lui leur est (défendu.

Le3 sage ne sera point sage, jusqu'à ce qu'il
dompte toutes ses passions.

Tous les savants nie sont pas des sages, de
mêméne (lue tous les fignorants nie sont pas des inti-
béciles.

Ne craignez pa.4 <le (lire du biien de vous, vous
trouverez toujours tatnt dle personnies <lui dironît
du mta (le vous.

U n savant qui nie tire aucun parti de sa science
est pareil à une plante dlonit la fleur inféconde nie
produit pas de fruit.

[,'existence la plus horrible est celle de l'hommte
sans caractère qui est le jouet de ses passions et
qîue tourmsente la folie des igrandeurs.

Le repos (lu corps consiste dans le peu (le
nourriture, celui de la langue dlans le peu du pa-
roles, celui (lu coeur dlans le peu (le chagrin.

fir. Nezcroî'e. -OÙ étais-tui (lotte hier soir?1
Jfi. LayeeuU., éschtez mon voisin

<1lîi céléblrait ses noces d'argent. P1 ai été' oblig~é
(le fairo uni petit discours.

AI,' N~z(-1m-Ie.-Xaitu*<tt? .)u'as-tu (lit?
if,- Laîguînu'U<.-1a'îgran<l'chtose ! J'ai

sitmp lteent exzprimtîé l'es poi r qu'ils fissen t hon
tméniage.

I 'e/rail t ' '(iî' FuS .i o lii ioi od aux rar-
li b.S. Pli /î' retournant l'ies /,'oirer<z le portrait de cclitd
(je; ltçî ei Iclli'e i/amiolr.

LE FRAIS MATIN DORAIT

Le frais matin dorait (le sa clarté première
Lat cimie <les lsaîîîlous et des géî'ofliers.
Oli les mille chansons (les oiseaux familiers
L'ali utnt dans l'air rose et buvant lat lumjière 1

Comîme lui, tii lrillais, ela dlouce lunîjêre,
let tu clînttais coltuiie eux vers les cieux familiers
A l'ombre des litchtis et (les gérolliers,
C'était toi (jIe 11101î ceUr contemplait la premijère.

Tllant Jard in céleste, à l'autrore première,
Lit jeune leîe, souîs les divins gérolliers,
'r'ouite pareille enicore, auîx auges familiers.
D)e ses yenx iiiiioceîurs répan<laît lat lumnière

Harmlonie et parfun), charme, grace, Inumière,
Toi, vers quni s'entvolaienit [tues songes familiers,
Rityoi <l'or eleîurant les liants gérolliers.
O lys, qui ttî'as v'ersé Mn tendlresse pîreumière

[,a Vierge aux pâ~les mnainis t'a prise lat premnière,
Chère allie let j'ai s'éxu loin (les gérolliers,
Lu'ii des sentiers chtarmtants à\ tes pas faimilliersi,
Ett luit, (lu ciel tintai oit fleurit ta Itittuière.

Decs siècles ouit passé, dans l'ombre oit la luimière,
Et je revois toujour's tues astres familiers,
Les becaux yeutx qun'autrefois, souts no0s geyolliers,
Lu ft'aiï mîatini dorait (le sax clarté pretîtire.

L.co.usri: D)ELîi.

-0It tr! LKîc[u ; rient qlie pîour uIl rinîcer lat bouche.

Le (lonl ] ites ieî, gar'îoni, commtîent avez-vous
(lotic lat tête faite?

Le gaî-çoit-Ne faites pas- attention. C'e soin les
cure-detnts. C'est si cotmode pofur les clieuts!

INJ UR1E M0(R'I'ILLE

Alelle 1oleni.-aîom'a enubras%étu
hiier soir et j'en ai été bieni fâchée.

L'oizele.-Je te cr-ois ; eti cour, cela serait traité
comsme un assaut.

Melle Bouledeneie.-Je le sais. Ainsi, pour
bien lui prouver que j'assimilais cela à un soufflet,
je nie suis retournée et j'ai présenté l'autre joue.

IL FAUJT DONNER UNE CHANCE A
TOUT LE MONDE

iladlame de Lasimtagp'ée.-Ma chère, il est tenips
que vous son giez à vous marier ; moi, à votre âge,
il y a longtemips que c'était fait.

Milelle inevioncle. -C'est vrai ; niais donnez-
moi un peu <le temps. Maman mî'a dit que vous
étiez resté cinq ans au iiièmû âge.

QUAND ON VA AU FOND DES CHOSES

1?oueau.Moije n'aime pas ce Sansle-ou ; et
quand je n'aime pas quelqu'un, c'est que j'ai de
bonnes raisons.

J3onleau.-Je suppose qu'il t'a pîrêté de l'ar-
gent 1

ILLIâlITÉ
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TIMI1)ITl' EXPLIQUÉE

G/a-a.--Sis-iiqut'il y, a piti dle jeunecs gens (le nos
jours? 1k~ ils sont si tîimides

eto-.jcc-ois qLue ntouts letir faisons trop la cIasse
ils sont ctl-urouiCliés.

LA RÉCOLTE DU "lSAMEDI"'

(Ad travers les Iournauar Parisiens)

En, Cocu- d'assises:
-Accusé, v'ous avez tiré sur votre femme six

coups (le revolver ; pourquoi 'I
-Mon président, j'étais dans le cas de légitime

défense:- elle m'assommait.

Les paradoxes enfantins.
Maman débarblouille le petit Georges à l'eau

froide, et le bamibin pleure à fenîdre l'âme.
-Regarde le petit chat, lui dlit sa mère, il se

nettoie tout seul, sans pleurer...
-Justement! (lit Georges en sanglotant, il ne

se lave pas avec (le l'eau froide, et il est propre
tout (le mêmeni !

Le paquebot est en dlétresse, tout semble per-du.
Un vieux mîarin, assis (la.is l'entrepont, est en

train dle mianger à belles dents, conmme si rien
n'était.

-Coninent ! lui dit un passager, la mort dans
les yeux, vous mangez claný un pareil mntient?

-Dame ! îmon garçont, vous savez bien qu'il
faut toujiours casser unecm-oûte avant de boire un
coup.

Coquetterie précoce.
On habille la petite Pauline (lui va partir pour

la campagne.
-M.atan, s'écrie-t-elle, niets-nîoi nie bottes

neuves, tu sais, celles qui me font nialI

-Savez-vous pourquoi la Russie est plus
grand(e que la Fr-ance?

-Ma foi non.
-Eh bien, c'est tout simnplemîent qlue la France

n'a qu'unt 1,erry, et la Russie Six Berry.
-Ouf!! !

Une vieille (laine s'approche d'un aveugle qlue
conduit un chien tenu en laisso :

-Depuis quand, lui deniande-t.elle, on lui (Ion-
nant uîîe pièce de monnaie, êtes- vous aveugle?

-1élats ! répond le pauvre diable, je l'étais
déjà quand j'ai vu le jour. ..

Un concierge (lu quartier Montnmartre vient (le
placer cet écriteau dans l'escalier:

Défense d'aboyer.
-Pourquoi diable avez-vous inis ça?7 lui (le-

mande un locataire grincheux.
Alors, autant par mnalice que pîour se (défendre:
-Mais, Monsieur, fait le concierge. Ce n'est

pas pour vous... C'est pour votre chien!

Enfant fin de siècle :
Bol), qui a été désobéissant, vient de recevoir

un souffllet.
-Mainan,-fait le petit garçon avec un flegmie

superbe,-frappe, niais auparavant ôte tes bagues.

La petite Suzon apporte à sont curé un superbe
morceau de beurre couvert de capricieuses- ara-
besques.

-Avec quoi donc ta maman fait-elle ces jolis
dessins-là, mia petite fille ?

-Eh ! Monsieur le curé, c'est avec not' peigne.

Deux banquiers Juifs échangeaient leurs iiuî-
pressions, au moment du dernier emprunt.

-Dix-huit fois couvert! s'écrie le premier.
-Si je l'étais seulement une fois ! murmura

derrière lui un gueux tout dépenaillé.

Maboulin a des imperfections, niais il a une
qualité, il est plein de coeur.

L'autre soir, en rentrant chtez lui, il rencontre
un aveugle qui cheminait battant le mnur de sa
canne.

-Pauvre homme, dit-il ; tenez, voilà pour ren-
trer chez vous.

Et il lui met dans la main une boîte d'allu-
mettes en cire.

Impressions de régiment de 13oireau, qui a en-
core deux ans à tirer (ces impressions nous ont
été communiquéez; par sa famille)

Mes chers parents,
Moï. caporal me f . . t dedans, mon sergent me

f. . t dedans, mon sergent-major me f. . t dedans,
mon sous-lieutenant me f . . t dedans, mon lieute-
nant tue f .. t dedans, mon capitaine mie f . . t de-
dans, mon commandant nie f. . t dedans, mon
colonel nie f . .t dedans.

J'attends avec impatience que mon temps soit
fini pour qu'on nie f .. t dehors.

Votre fils,
BOtnFAU.

P.-S. - Quand même ce serait des timbres-
poste, ça me ferait plaisir.

En correctionnelle :
-Accusé, le témioin vous offrait un arrange-

ment et vous lui avez réponidu par un coup)(le
poing. Le procédé est un peu vif. Vous auriez
mieux fait dle transiger, de mettre les pouces.

-J'en ai mis un, Monsieur le président ; tual-
heureusement, le reste de lat main a suivi.

Uin marchiandl de bois, qui n'a, pas pu écouler
l'hiver toute sa marchandise, a placé sur sa piorte
le petit avis suivatt

IBons fagots pour la saison d'été, donnant
très peu (le chaleur."

Grand-père à Tomy, qui suit le cours d'une
institution voisine:

-Eh bien ! est-on conte.nt (le toi?1
-Oh ! oui, grand-papa.
-Oit te l'a dit.
-Oh! non.
-Alors, coimmnent le sais-tu?
-Voilà. L'autre jour le supérieur mi'a (lit

"Si tous nos élèves étaient Coinme vous, je fer-
nierais nia pension aujourd'hui même." Ain8i tu
vois !

CtIA i-',R :Liî u MUS[CAL.

(111 iiOisietir se dis'ît'ians unie aîgenice doi
pomipes funèbres pou r régler-i le convoi dle sa lbelle-
mîère.

-C'est cinq cen t tnes dît.lcA (le, n iapIoyé.
- Coin ne c'est cher neta pou rrivz'.vous :ts nain

réduire Ciniquanîte francs
-Ela bienî ! soit !ré~pond l'vîîîploîv.~ alarè4ie

(lues i nst anlts dl'hési ta tio, ilais C 'tst, 1iv,ii pou-
vous eiîcouiragi'r.

lin bont bourgcois, très court, à la ig i riuhi.
conde, miarchiande nitn nielon

Cinq francs, dit la marcn de
Leo client, tâtant le cuicurhitacé et lai (lirant
-C'est trop citer ; dl'ailleurs, il n nie dlit rien.
Lat marchiandie, vexée
-F~audrait-il qu'il vous alîpello papau

J oséphine, l'e 'cv'letiote lion i (lu do~ctoii eur é
casse, entre dans le cabinet die soit iiîaîtro.

-NI onsîcur, lui dit-elle, il y a lit deux iiinets
qui vous demandent une consultation.

-Deux miuets ! Kont-ils vraiment mutets 7
- Ils le disent, (lu mioinis

LA (UliA'lIJI)E D)ES F~î~ Il" NI11 I

Maain-e -:cI'onu jaî tii devrais t'ltalbii 1c
iiiemx illqe cela.

Miosiur 'a](- veti.~~~Qi, t-ex-tu ? Il alcan riieste
jaitumis tait soit après quie j'ai pîayé tes toilt-tes.

Mfadlaae (jr,</:o.-- Ela ! bien! Fachemeintî,
je ne pourrai plus suortir avec toi. 'lu aile faix lu,::tc

On demndait à un iiiédeciii octogénaire, qui
.jouissait de lat muaillî-ure santé, comiîmient il faisait
pour se porter si bien

-Je vis (le tues remèdes. répondlit-il, maî.is je
n'eu prends pas.

X...- visite titi appartemenît orité <le onze portes
niaI jointes, etau mîilieu du'quel s'épantouit la rose
<les venîts.

Le concierge l'accomipagnei et lui vaiito 14-s
chmarmes du logis.

-l[uii 2tX. il dtoit y av-oir <les rîtuilia-
tisies danîs CI Coin-là

-Celia îi'é toit nerai t, Montsieur, r-éponud le por-
tier ; le précédenit locataire eii a, tant emîporté

Dants le cabinet (lu chef <le bureau d'une
grande admuiinistrationî

-Vous avez àt peinie vinîgt-deux ns, et Vous
voulez dléjà vomis mîarier ; C'est donc uî"ý 1) -le
dlot?

-Non, Monsieur.
-Alors, vous êtes aiuioureux
-Non, mais je voudrais avoir huit.jours (le

congé.
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"...ui, ce qui tue le genre hmiain, c'est le manque
dle barité. On oublie trop le précepte divin Aimez-
vous les...

MYST100u

(Pour le SASI-wi)

V11
(Suite et lu )

Nous prêtâmes l'oreille, si-
encn ex, puis noua risquâmes ~ ~''~
un Sil à travers la fouillée: c'é -

tait le peloton de hulans qui a
était attaqué par les francs-ti-
reura cachés dans les ravins que
nous devions gagner. Incapa-
bles de charger à travers ces
terrains accidentés où leurs che-
vaux se seraient infailliblement -Est-il possible
brisés jambes et côtes et gnoi. d'imnbécilles...
rant d'ailleurs la force numé-
rique de leurs adversaires, les lanciers allemands
firent demi-tour et battirent en retraite du côté
de la forêt. Ils passèrent comme une flèche sur
notre front couvert par la ramée. Cependant,
si prompte que fut leur course, les balles vo-
laient plus vite encore et les Prussiens semèrent
plus de la moitié des leurs sur la grand'route.

Mais leur but était atteint : celui de recon-
naître si le pays était hanté par les guérillas ou
francs-tireurs. L'ennemi disparut, Mystigo s'écria:
"Vite, les amis voilà le mnoment,» et tous traver-
sant la grand'route, nous nous élançâmes à tra-
vers champs du côté de nos amis les francs-tireurs.
Mystigo entraînait avec lui les deux chevaux
conquis par son courage. Un hourra général nous
accueillit en arrivant auprès des nôtres.

Comme ces francs tireurs étaient abondamment
pourvus de vivres et habitaient le pays, qu'ils
pouvaient par conséquent se ravitailler assez fa-
cilenient, ils partagèrent généreusement leurs
provisions avec nous et il était temps; plus, ils
achetèrent les coursiers de Mystigo avec leurs
fourniments : selles, fontes, etc. ; celui ci ne se
réserva que les revolvers et les cartouches qui
pourraient nous servir. Mystigo toucha donc une
centaine de francs qu'il mit en réserve pour les
besoins futurs de sa petite compagnie. On le voit,
es chèvaux ne se vendaient pas cher dans ces
circonstances. C'est que la guerre n'est pas un
temps favorable pour le négoce. Ces chevaux et
:eux qui erraient dans la plaine après la descente
des hulans par les francs-tireurs et qu'ils rattra-
pèrent, furent revendus par eux

Et voilà comment les compagnies de francs-
tireurs qui n reçoivent aucune solde (le l'Etat,
vivaient de la guerre et même se faisaient des
pécules assez imp ,rtants par des prises de butin
aux dépens de l'ennemi. Nous quittâmes les
francs-tireurs bien restaurés et nous nous enfon-
çâmes dans les terrains accidentés qui devaient
masquer notre marche aux Prussiens. Malgré les
points de repère dilliciles à reconnaitre au milieu
des ravins, plis de terrain, collines, etc. que nous
traversions, notre stratigiste Mystigo ne nois lit
pas dévier d'un arpent après une marche d'une
douzaine d'heures à travers des territoires mon-

II
-Ah ! l'infernal vacarme ! Que je le renferme dehers,

celui.là

IV V
que le génie soit à la merci ... g] quoii ne saurait assez cls

tueux et abrupts, nous fîmes halte dans une car-
rière pour y passer la nuit. Nous repartions au
petit jour et bientôt quittant les pays boisés et
accidentés que nous suivions depuis Sedan, nous
débouchâmes dans les plaines de la Picardie,
(ans le département de l'Aisne. Dès lors, nous
étions complètement découverts niais Mystigo
eut soin de nous tenir éloignés des grandes routes
en nous faisant couper à travers champs afin de
nous maintenir hors de vu de l'ennemi. Jusqu'-
ici, nous avions eu un temps favorable et des
vivres en suffisance mais alors commencèrent les
épreuves. La pluie nous accompagna presque
continullement ; les terres détrempées se chan-
gèrent en véritables fondrières où nous enfonçions
jusqu'à mi-jambes ; nos uniformes raidis par l'eau
qu'ils avaient absorbé, gênaient nos mouvements
ce (lui, ajouté à la difficulté du terrain, paralysait
notre marche. Nous étions transis par l'humidité
et pour complément d'épreuves, nous n'avions
plus de vives.

Les fatigues de la route aiguisant l'appétit,
nous avions consommé en un jour toutes les pro-
visions données par les francs-tireurs. Cependant,
nous avions une bonne réserve de numéraire,
grâce à Mystigo; mais, pour l'instant, cet argent
nous était complètement inutile, car nous devions
éviter toutes les localités que nous croisions et où
nous eussions pu nous heurter aux Prussiens. La
faim nous aiguillonnait ; tous étaient rendus et
quelques-uns commençaient à faiblir quand un
secours providentiel nous arriva.

En prévision <le l'invasion prussienne, les cam-
pagnes s'étaient hâtées d'arracher les produits de
a terre : c'est ce qui fa't que nous ne découvrîmes
rien en les traversant.

Enfin, après vingt-quatre heures de jeûne, au
moiis nous tombâmes sur un champ d'oignons et
de raves ; inutile de dire que nous nous jetâmes
dessus avec vivatité. La faim assaisonnant les
mets les plus grossiers, ces légumes crus nous
parurent aussi délicieux que les plats les plus raf-
finés de Brillat-Savarin. Cette rudimentaire res-
tauration nous refit un peu les jambes et nous
permit de continuer notre course fatigante à tra-
vers les guérets défoncés.

III
"...uns, les autres "..Ma tête, ma pauvre tête V

Malgré nos épreuves et les:
voies douloureuses qu'ils nous
faisaient suivre, nous oubliions
nos misères pour admirer Mys-
tigo qui nous guidait avec une,
science consommée. De temps
à autre, nous croisions des chle-
nins de grande communication
ou secondaires, quelquefois des
- carrefours ; Mystigo n'était ja-
mais m' arrassé ; il s'arrêtait
un instant, s'orientait et nous
disait sais hésitatation : "Voici
le Cl.e uin qui mène à notre
but." Nous le prenions alord ou
si notre capitaine-guide le ju-

ier! geait dangereux, on se lançait
dans les terres arables tout en
le longeant à distance, quelque

fois de très loin ; néanmoins, jamais notre pilote
ne dévoyait. Ce qu'il y avait d'habile dans cette
tactique géographique de Mystigo, c'est qu'il n'a.
vait pas la moindre carte indicatrice ; il ne possé-
dait pour tout instrument de pilotage qu'une pe.
tite boussole de poche au moyen de laquelle il se
dirigeait. Quelle mémoire topographique dL s lieux
chez ce petit homme ! comme nous admirions
cette science géographique qui nous paraissait
plus grande alors que toutes les sciences et les
arts réunis 1 Que nous au aient servi, en effet, dans
ces circonstances, les talents les plus brillants,
comparés aux connaissances topographiques ;
nous avions parmi nous quelques militaires pos-
sédant une sérieuse instruction ; -h bien! tous
estimaient leur savoir bien humble à côté du seul
talent de Mystigo qui, en cette occurence, leur
avait sauvé la vie ; il est certain, en eflet, que
sans Mouton, nous n'aurions pas su éviter les
grandes voies et que nous serions tombés sous le
fer ou le plomb des avant-coureurs prussiene. Et
non seulement Mystigo avait sauvegardé l'exis-
tence de quarante camarades, mais chemin fai-
sant, il avait rallié à nous plusieurs soldats, échap-
pés à leur tour de Sédan et qui erraient sur les
routes cherchant leur voie.

Presque tous les Français, en effet, qui purent
s'esquiver des champs de bataille de la Meuse et
qui, n'ayant pas la pensée (le gagner la Belgique,
se sauvèrent par le territoire français, furent, en
grande partie, rejoints par les Uhlans. Aussi, en
voyant tous ces hommes que Mystigo avait sau-
vé des mains de l'ennemi, je me rappelais les pa-
roles prophétiques du proviseur de notre lycée:
" Qui sait si la géographie ne servira pas à ce
jeune homme pour défendre la patrie."

Il y avait près de deux jours que nous arpen-
tions ainsi la campagne cultivée; notre repas aux
petits ognons étaient digéré depuis six heures
sans que nous eussions rencontré la table mise
pour un autre; l'estomac recommençait à crier
famine, quand Mystigo, d'accord avec nous, nous
fit obliquer de notre chemin direct pour atteindre
une riche ferme, afin de nous ravitailler et con-
nue de lui par la carte militaire.

Cette ferme longeait la grand'route de Paris,
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et, puLr conséquent, on risquait d'y faire de mau-
vaise rencontre ; pour cette considération, Mys-
tigo nous conseilla de faire halte dans un pli de
terrain en arrière de la ferme et poussa une re-
connaissance vers celle-ci. Il se mit à l'af'ut der-
rière un tertre avoisinant la maison et inspecta
les 'nvirons.

Il se félicita do sa prudence car un nuage de
poussière à l'horizon, lui annonça un piquet de
cavalerie.

Bientôt, quatre hulans apparurent. Ces qua-
tre hulans, devenus légendaires et sous la figure
desquels l'ennemi prenait possession, des bourgs
et des villages, voire même d'une grande ville,
Nancy, arrivaient au pas non sans plonger, de
leur côté, leur regard au loin et au large.

-Bien, dit Mystigo, avec un rire démoniaque,
je vais vous rendre ce que je vous ai pris, Prus-
siens !

Il arma alors avec une des cartouches de re-
volver, enlevés aux hulans dans les circonstan-
ces que nous savons, et qu'il avait adoptés au fu-
sil allemand qui ne l'avait pas ouitté !

Mystigo laissa arriver les allemands à bonne
portée :

-Quels beaux hommes, disait à part lui notre
petit pioupiou en regardant les hulans et quel
dommage que de si beaux échantillons de la race
humaine soient démolis par un brinborion de mon
espèce, mais à la guerre comme à la guerre.

Ajustant alors le premier de son côté, il fit
feu : le hulan mordit la poussière; ses camara-
des s'arrêtèrent net. Toutefois n'entendant qu'un
coup de fusil, ils supposèrent que les tireurs n'é-
taient pas nombreux et s'élancèrent pour tour-
ner le tertre au sommet duquel était Mystigo,
penché sur la pente opposé. Celui-ci avait rechar-
gé et un deuxième hulan vida les arçons; les
deux autres tournèrent bride aussitôt ; mais le
troisième roula à son tour ; le quatrième s'esqui-
va ventre à terre, le torse couché sur l'encolure
de son coursier, afin de se garer des coups de feu ;
une balle atteignit son cheval qui ne galoppa plus
que par subresauts sans cependant ralentir sa
course; un deuxième plomb se perdit dans la selle.
Quelques secondes après, le hulan se redressa, se
croyant peut-être hors de danger ou pour recti-
fier son chemin ; Mystigo qui guettait tous ses
mouvements, lâcha un quatrième coup qui blessa

le hulan au bras droit ; celui-ci reprit la guide du
bras gauche et chercha de nouveau à se pencher
sur l'arçon niais l'habile tireur ne lui en donna
pas le temps ; une dernière détonation retentit et
cette fois, le uhlan, touché entre les deux.épau-
les, s'abattit à une distance de trois cent verges
de Mystigo ; notre héros se redressa alors et jeta
ce cri de triomphe :

-Sept ! camarades, vous êtes vengés, appro-
chez.

Nous parcourûmes au pas gymnastique, la dis.
tance qui nous séparait de notre capitaine ; nous
le félicitâmes chaudement mais lui, coupant court
au compliment, nous (lit aussitôt :

-A la ferme I Les propriétaires qui d'abord,
eurent peur en entendant les coups de fusil, se
remirent promptement en voyant les Français
qu'ils reçurent à bras ouverts. Le vin coula et on
cassa une croute sur le pouce ce dont nous avions
bigrement besoin. Le repas a peine fini, Mystigo
dit:

-Vite, enlevons les cadavres et rattrapons les
chevaux car si les Allemands qui vont suivre
dans quelques heures, trouvaient les cadavres des
leurs autour de la ferme, ils la brûleraient et fu-
silleraient les propriétaires. Ce sont là les procé-
dés de ces tigres guerriers.

Fut dit, fut fait. On enterra les quatre hulans
dans les chanpls; on se saisit des chevaux qui
démontés, s'était mi@ à brouter l'herbe : Mystigo
en fit cadeau à la ferme en reconnaissance de la
réception qu'il nous avait faite et <le la victuaille
lent ils nous chargèrent puis il dit à ses habi-

tants :
-Cachez les selles qui pourraient vous com-

promettre ; d'autres Prussiens, hélas ! vont vous
arriver mais vous êtes toujours débarrassés de
ceux-ci.

Il était presque nuit mais on repartit quand
même, vu le danger qu'il y avait pour nous de
coucher à la ferme. Nous suivîmes enfin la grand'-
route, sûrs cette fois, que nous n'avions pas l'en-
nemi en avant et quitte à nous jeter à la traverse
si nous percevions un bruit compromettant. A
chaque instant, Mystigo auscultait le terrain afin
de s'assurer que nous n'avions personne à nos
trousses. Enfin, à trois heures du matin, nous
apercûmes les remparts de la ville de Laon.
Nous avions franchi dans l'espace de quatre jours

et en véritable steeple clase, les trente-deux
lieues qui nous séparaient de Sedan. Là, nous
devions rencontrer l'armée en retour sur Paris.

Sauvés ! mes amis, sauvés! s'écria Mystigo.
Se retournant alors vers ia direction do Sedan,
Mystigo chanta ces paroles <le pas redoublés sur
un air de clairon bien connu

Tas de Prussiens, voulez-vous du tabac,
Voilà ima blague

Lavi' I!

Et ce chantant, il brandit son fusil d'un air
menaçant.

Alors, rempli d'enthousiasme pour cet héroïque
jeune homme, je mue jetai à son cou en m'écriant
comme jadis le général Kléber à Napoléon
Bonaparte :

"Mystigo, tu es grand comme le mioude. " Et
chacun d'applaudir ; miais Mystigo répondit
simplement " Allons done, je sais un peu ma

géographie et voilà tout."
Nous entrâmes à Laon en véritables triom-

phateurs. Mystigo fut présenté au général Vinoy
avec les quatre-vingt cinq hommes qu'il venait de
rendre à la patrie. Le général le félicita vivement
et le porta à l'ordre du jour pour la médaille mi-
litaire. Mouton, timide comme toujours, en face
du mérite ou de la supériorité sociale, ne savait
trop que dire au commandant en chef. Afin de
lui donner une chance, je dis au chef :

--Mon "énéral, Mouton est certainement le
plus petit honmme le l'armée et son premier
géographe car sans lui, nous serions probable-
nient tous en Prusse en ce moment." Vous êtes
donc bien fort en cette science lui demanda alors
Vinoy.

-Mon général, dit alors Mystigo, confiez-moi
un message pour Berlin et je me charge d'y ar-
river en uniforme, sain et sauf et sans avoir été
vu d'un soldat prussien.

-Vous seriez digne d'entrer à l'état-major ré-
pondit l'officier-général.

Mystigo fit alors cadeau de son fusil et de ses
révolvers à son supérieur. Après une nuit de
sommeil bien gagnée, car nous venions de marcher
deux jours sans désemparer par la raison que
nous ne trouvâmes pas une une pierre pour re-
poser notre tête, nous noui mettions en mouve-
nient dans les rangs de l'armée, avec armes et
bagage, un jour de marche, et l'armée française

LES DEUX EXTRÉMITÉS DE L'ÉCHELLE SOCIALE
(RAPPORTS ENTRE PATRONS ET OUVRIERS)

iI l
Le patron.-Je vais y monter, vous tiendrez l'é- L'aide.-No craignez rien, j'y suis.

chelle.

[V V

III
Le yawmin. -E-tu ebatouilleux lu dos ?

L'aide. -Ah ! ça ! espèce de polisson ! .... .... je vais t'en flanquer une !
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L lSM )ENDEl SE SA1J VER

int'e jiambtre avec im- échtelle tic natilve-
t:Lgt. Jev sulis nerveux, moi0.

(Le 1, nde?
-C'est encor

plus facile (u
pour acquitter
te d'hôtel.

pas-sa l'Aisne dont elle lit sauter les ponts afin de
retarder l'e-mîenii : dès lors, le coi ps de Vinoy put
gaLgnur la capitale en sécurité.

VIHI

Aussitôt aux avant-postes où nous fûmes can-
tonnés, lystigo s'occupa à guetter les Prussiens
et (le temps à autre en descendait un. Grâce à
son dévouement et à son habileté, ses supérieurs
lui laissèrent une certaine liberté relative; le petit
troupier en profitait pour faire des reconnaisances
utiles ; il découvrit de la sorte plusieurs mouve-
mîents ennemis qui furent paraiysés par les pré-
cautions militaires prises en conséquence. Il in-
diqua un jour à sont général un ruissseau tari que
l'état major croyait plein d'eau, et par lequel on
put tourner l'ennemii et lui iniliger des pertes sé-
rieuses: c'est ce qu'on appela le combat de Thiais.
C'est ainsi que la science géographique servait à
Mystigo sous les murs (le Paris comme lors de
notre fuite le Sedan. Avec cela, Mouton, comme
tous les brave-s, était un modèle de magnanimité
et le géiéroiité.

Un jour, étant (le grand'garde, il se trouva en
face d'un beau jeune lavarois qui ne l'apercevant
pas, se croyait ci parfaite sécurité. Mystigo
l'ajustait déjà cii se disant : Tant pis pour lui, ce
sera un (le moins. Tout à coup, il vit le trop con-
fiant Bavarois dlépoe- son fusil et tirer son cha-
pelet de sa poche. Le solda se signa et conmença
à le réciter. ilystigo ému et édifié laissa tomber
son arne ; un montent après j'arrivais auprès de
lui faisant ma ronde de sous-ollicier. Me désignant
le lBavorois : Que ferais-t u à mta place. dit-il, le
tuerais-tu ? Daime, répondis-je, je n'aurai jamais
le courage de tuer un houme qui prie, bien que
ce soit le momtent, puisqlu'il est prêt. Ni moi non
plus, reprit-il. Soit chapelet fini, le soldat alle-
imand sortit uit portrait (le sa poche et l'emnbrassa.

--Sa proinise, sanis dtoute. murmura Mystigo;
et songeantit probablement à la jeune fermière qui
l'attendait au pays, le lauvre Mystigo sentit ses
yeux se mouiller.

1l eureux lavarois et liancé de la blonde Grel-
chen, il ie se doutera jamais qu'il doit la vie et le
bonhtur- au respect qlue nourrissait un soldat
français pour un ennemi qui prie ! quel contraste
ïavec 1t lale conduite de la plupart (les allemands
piînIan t I vcalp tgne de soixante-dix.

Mulgr seï inérites et soit talent militaire,
Mystigo ie %oulut jamais accepter de grade.

-Je n'aime pas à comman-
der, dit-il.

Il se contenta donc de l'hum-
ble distinction de premier sol-
dat ; niais il était bien le pre-
mier soldat de l'armée des dé-
fenseurs de la France en
soixante-dix, au même titre
que La Tour d'Auvergne était
le premier grenadier (le la pre-
mière République, et ce récit
durerait encore des mois si
nous voulions raconter tous ses
a-tes de courages. Nous nous
conttenterons de relater le plus

MR RiRh brillant:
C'était pendant le bombarde-

nient de Paris. Mystigo ra-
geait de ne pouvoir enclouer les
Krupp qui, sans pitié pour la
faiblesse, tuaient les innocents.

-Du moins, s'écria Mouton,
si je ne puis me venger sur
leurs bronzes, il faut que j'en
sacrifie un en face.

Nous étions aux tranchées.
- M -Vois-tu cette sentinelle,

là-bas, qui se cache derrière cet
arbre, il faut que j'aille la dé-
molir, dit-il à un camarade.

-Pas de bêtise, lui crie-t-on.
Advienne que pourra, répon-

(lit-il et s'élançant hors de la
nain malin.) tranchée, il se glisse comme une
-e le moyen le couleuvre à travers les vignes,e je connmaisse rampe dans les herbes sans êtresoli petit -op. vu de l'ennemi puis, tournant

un monticule, il disparaît à
nos yeux. Il reparaît bientôt

,u sommet sur la gauche de la sentinelle prus-
ienne. Comment avait-il pu arriver là sans être
emarqué des Prussiens qui devaient certaine-
ment l'apercevoir grimpant-le monticule? Tout
inplement par une ravine creusée dans le flanc
le la colline. Cette ravine s'allongeait dans un
plan tellement irrégulier qu'il était.difficile de la
listinguer au milieu des herbes qui en tapissaient
es bords. Il est certain que de toute l'armée de
Paris, seul, Mystigo connaissait cette voie. Il au-
-ait pu parfaitement tuer la sentinelle du poste
élevé où il se tenait niais il l'avait dit; il voulait
a désarmer et la sacrifier sur place. Ne pouvant
-edescendre vers l'ennemi sans s'exposer à ses
coups, car de ce côté, rien ne pouvait l'abriter,
Mystigo prit une résolution aussi sublime
qu'originale. Afin de se couvrir autant qu'il
le pouvait, il mit ses jambes sur son cou,
plaça son fusil entre le corps et les jambes
et se laissa rouler comme une roue du haut
en bas du monticule sur une pente d'environ
cent cinquante pieds de développement. Il
tomba en face de la sentinelle qui deux fois
avait fait. feu sur lui sans l'attendre. Alors -
Mystigo se redressa comme mû par un ressort
et levant la crosse de son fusil, il en asséna
un coup sur la tête du Prussien qui tomba
inerte sans avoir eu le temps de riposter.
Mouton lui enleva son fusil, le mit en ban-
doulière et battit en retraite au milieu des
balles que le poste ennemi lui envoyait. Mys-
tigo n'avait aucun moyen (le se dérober aux
coups des Prussiens car tout le terrain autour
de lui était plat comme une carte : il prenait
une course tout en chargeant son arme puis
se couchant, il canardait l'ennemi; nalheu-
reusement, celui-ci, concentré dans un block-
haus servant de poste et dissimulé par des
meurtrières, était a peu près intangible; ce-
pendant Mystigo, grâce à son coup d'oil
d'aigle, dut abattre plusieurs Prussiens car
le feu cessa à plusieurs meurtrières.

Cependant, la partie n'était pas égale et
elle devait fatalement tourner contre Mystigo.
Déjà il était touché au bras gauche et ne
maniait plus son fusil qu'avec difficulté.

Des tranchées, nous faisions un feu d'en-
fer contie les Allemands afin de dégager
Mystigo, mais huit cent verges nous sépa-
raient d'eux et notre tir n'était pas assez
précis pour loger les balles dans les meurtrières.

Le pauvre Mouton venait d'être atteint une se
conde fois à la jambe et il ne pouvait plus qu3 se
traîner quand le capitaine, commandant le sec-
teur (portion d'une tranchée) d'où nous tirions,
arriva furieux.

-Qui est le sergent de grand'garde, s'exclama-
t-il?

-Moi, mon capitaine, dis-je.
-Comment avez-vous pu, we dit-il brusque-

ient, laisser ce jeune soldat courir ainsi témérai-
renient à une mort certaine 1

-Mais, mon capitaine, il a quitté les tranchées
sans me prévenir et loin de ma présence.

-Vous êtes en faute et responsable du sort de
ce jeune homme !

-Moi, dis-je avec les larmes aux yeux, moi,
son meilleur ami ; alors, mon capitaine, je cours
de ce pas le délivrer en attaquant le poste à la
baïonnette ou je tomberai avec mon ami. Qui
l'aime me suive, ajoutai-je, en franchissant la
tranchée !

-C'est cela, riposta le capitaine, corrigez une
première maladresse par une seconde, en sacri-
fliant plusieurs douzaines d'hommes inutilement

-A!ors que faire?
-Ce qu'il y a de mieux, c'est de signaler au

fort de Bicêtre de démolir le blockhaus à coups
de canon, afin de tâcher de sauver le jeune intré-
pide, s'il en est temps encore ; un si brave soldat,
ajouta le capitaine, quel dommage! Clairon, ap-
pela-t-il, sonnez l'alarme au fort.

Un officier se présenta sur les ramparts du
fort. Alors, au moyen d'un système de signal par
pavillon, le capitaine donna l'ordre de tirer sur le
blockhaus.

On attendit haletant ; les Prussiens tiraient
toujours sur Mystigo mais celui-ci était couché
sur le flanc et ne paraissait plus pouvoir bouger.

Soudain, un éclair illumina le ciel gris et un
obus passa en siflIant au-dessus (le nos têtes. Le
blockhaus, traversé, trembla sur sa base et un se-
cond projectile le démolit ; plusieurs allemands
restèrent sur le cari-eau et une douzaine daentres
se sauvèrent dais leurs cantonnements ; trois fu-
rent tués dans leur fuite par nos tirailleurs de
tranchées.

Mystigo était vengé niais lui, se redressant
alors sur son séant, avec etlort, agita son mou-
choir comme pour nous dire : merci et adieu puis
il retomba comme une masse.

On hissa le drapeau blaite et on sonna l'appel
aux Prussiens afin (le leur demander la permis-
sion d'aller relever Mouton qui se trouvait sur la
zone militaire occupée par eux.

ERREUR FATALE

'asecarreanî.-Ouais! OÙ as-tu pris cette moustache?
Itodepar-tout.-Ne m'en parles pas. Je croyais mettre

une sauce anglaise sur le (nldch que j'ai niangé la se-
mainle dernière, et c'était une lotion pour lescheveux.
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Bientôt ils reparurent un peu au-delà du block.
hauss démoli et agitèrent le drapeau parlenien-
taire en signe d'adhésion ; dteux infirmiers, deux
militaires sans armes (nt j'étais un et l'aumô-
nier, qu'on avait fait demander, s'avancèrent
alors.

En arrivant près de lui, Mystigo, la bouche
ensanglantée, ne pouvait plus parler. L'aumônier
s'emepressa de lui donner l'absolution ; nous mîmes
genoux en terre.

Les prussiens qui se tenaient à quelque dis-
tance et qui étaient en grande partie bavarois,
,ar conséquent catholiques, se découvrirent, et
quelques-uns ployèrent le genou.

C'était un tableau lugubre : il faisait froid, et
un silence de mort régnait sur ces parages main-
tenant qu'ils n'étaient plus troublés par les coups
de fusil.

Le suprême pardon reçu, Mystigo tendit péni-
bleument la main au prêtre et à nous tous tout en
s'el'orçant de sourire.

Les infirmiers voulurent alors opérer un pan-
sernent, mais Mystigo leur désigna son cœur d'un
geste qui voulait dire : c'est fini ! Il avait, en
ell'et, reçu une balle dans la région du cœur, outre
quatre blessures dans les membres.

Tout à coup il eut un soubresaut et s'etforça
de tourner la tête du côté des prussiens qui le
regardaient d'un air d'admiration ; il voulait sans
doute mourir face à l'ennemi. C'est dans cette
position qu'il expira.

Ainsi finit Mystigo après avoir tué environ
quarante hommes à l'ennemi.

Le lendemain, 28 janvier, Paris signait l'ar-
mistice qui devait amener la paix.

Ix

L'orphelin doté par le généreux Mystigo est
aujourd'hui un brillant avocat du barreau de Ve-
soul. Il est marié et père d'un petit garçon de
cinq ans et d'une petite fille de trois.

Chaque soir, au moment de leur coucher, il
conduit ses enfants dlevant un portrait représen-
tant Mouton, et peint par Gérôme, dont plusieurs

'de nos artistes canadiens ont reçu les leçons à
Paris, puis le père dit avec des larmes dans la
voix :

-A genoux, nies enfants, et priez pour l'âme
de ce noble jeune homme, car si vous êtes heu-
reux aujourd'hui, c'est à lui que vous le devez.

Et les petits envoient au ciel la prière de l'in-
nocence si puissante sur le cour dle Dieu.

Plus loin, près de Belfort, la jeune fermière
sauvée par Mouton porte encore son deuil, car
elle lui garde sa main par delà le tombeau.

Mademoiselle Julienne Japy est devenue une
grande dame partageant son temps entre l'édu-
cation de son fils et la visite des pauvres. Chaque

COMME ON FAIT SON LIT ON SE C(

Tane Pautre.-Y penses*tu, Silas ? oit portes-tu notre be
lit de plume?

Ourle Painye. .- Mais puisque je vais faire le tour (le la riviè
Chanbly ! Je viens <le lire qu'elle est sur un lit de roc. Me fa
un lit de plume, à moi, en voyage.

jeudi, son équipage s'arrête devant
la petite maison d'une veuve vivant
seule: c'est la mère de ilystigo, et
cctte dame vient lui rendre ses de-
voirs filiaux à la place de son fils
qui n'est plus.

Enfin, le lycée le Vesoul a placé
le buste de Mystigo au préau avec
cet(e inscription :

JULiàs cesAt MOUlON

Elèe de ce liyée de 181;. à 18'.11, il
fut bon, générev.- et brave et

miourut victime de son pa-
triotisme.

Sur la route de Paris h Orléans,
à gauche et à la sortie de Villejuif,
on voit un cimetière militaire. Au
milieu est un monument pyramidal
quadrangulaire portant celte épi.
taphe ' A la mémoire de Jules
César Mouton, né à leaucenurt
(Alsace), mort glorieusenwnt v l'en-
li mi, le 27 janvier 187 1. A ce héros
de dix-huit ans, la patrie reconnais-
sante."

Le général Vinoy avait déposé
lui-même la croix de la Légion
d'Honneur sur le cercueil de Miou- La na.
ton ; elle fut ensuite envoyée à sa Alfred
famille.

Certes, Mystigo méritait la eroix
des braves et le monument que Paris lui a élevi
car cent mille hommes comme lui auraient sauv
la France en soixante-dix.

ANT Dls.

TH ÉýATRE-ROYA L

" IIAND OF FATE "

" La Main du Destin " est le
titre de la nouvelle comédie
drame qu'on représente cette se-
maine au Théâtre Royal. La
condanmnation d'un innocent à
qui justice est rendue au dé-
nouement, fournit le riche
thème de cette pièce à sensation.

1 Les situations sont extraordi-
nairement dramatiques et le mé-
rite de l'œuvre consiste surtout
dans la rapidité du dialogue et
l'économie des situations.

Mlle Lellinwell a été vrai-
ment applaudie, et elle le méri-

tait incontestablement. [I n'est que
juste <le complimenter la troupe qui

E l'accompagne. Les nombreux assistants
ont été enchantés et amusés tant par
les spécialistes que par les personnages
secondaires.

M. Miron Lellinvell, l'auteur de la
pièce, y tient un rôle, et son talent
d'acteur apparaît indisputable.

"l Tne Hand of Fate " plaît à la foule
comme tout ce qlui est conçu en vue
de ses goûts pour les surprises, et les
fortes aventures des héros éclos dans
le cerveau des romanciers.

La représentation mérite un large
patronage.

Ripais Tabules banish lpain.

DIF FERENT

Alice. -Te souviens-tu de made-
moiselle Bellelune, tu sais, une orphe-
line?

Blanche. - Oui, je me souviens
d'elle, mais elle n'est pas orphéline.

9.u1 iflice.-Oui, elle l'est.
re Blanche. -- Je te dis que non; à
ut preuve, c'est qu'elle a une sour.

Alice.-Peut-être as-tu raison.

man.-As-tu in le chapeau sur la tête de toi père endor-
e pOrche ?
-Oui, nuuana, viens Voir.

QUEEN'S TIfEATRE

" Jil'LoMACY"

La compagnie Coghlan
qui joue cette semaine au
Queen's est certainement la
plus forte qui soit venue à
Montréal depuis l'ouver-
ture le la saison théâtrale
et l'une des meilleur(s (lue
nous ayons jamais eues.

Dans ses rangs, on ie
compte pas de faiblesse.
Tous les rôles sont merveil-
leusement bien remplis.

' il Mlle Rose Coghllan est
une <les étoiles de la scène
anglaise. Son jeu est d'unek gr.snde expression. Dans
". Diplomlacy ", les scènes
violentes que provoquent
son amour pour Julian
JBeauclerc et sa haine
pour Dora, saisissent les
auditeurs. Oit voit que l'ac-

trice, imprégnée le son rôle, passe par toutes les
phases de la passion <lue devait r ssentir le per.
sonnage représentté. Le rôle de la comtesse Zicka,
relativement court pourtant, est très dillicile d'in-
terprétation, car il demande une grande mobilité
et une souplesse considérable danu l'action. Mlle
Coglan possède à un haut degré ces qualités
aussi mérite-t.elle les applaudissements qu'elle
sait s'attirer.

M. Frederick de Belleville qui en est à sa pre-
nmière apparition sur la scène canadienne, a fait
un beau début cette semaine. So i jeu est sobre,
chatié, mais très vrai et très digne. C'est du clas-
sique pur. Encore un succès à enrlistrer.

Mentionnons aussi Mademuoiselle S tdie Marti-
net, Messieurs John T. Sulliv.i, I. l ison,
Rob Ficher, Grant Stuart., ain.ii que Mlle lUa-
trice Moreland, qui tous remplissent leurs rôles
respectifs avec un art parfait.

Du début au toenr <lu rideau, l'intérêt se
soutient constant, empoignant, (le plus on plus
vif.

Sincèrement et toute idée de réclame mise de
côté, nous conseillons fortement à nio3 lecteuis
d'aller au Queen's cette aemlaine. Ils y entend relit
une belle pièce, <le très forts acteur -, d'excellente
musique -l'orchestre sous la direction de. Ni.
Cavallo s'est dlistingué cette seima'ne - et ils
assisteront à une <les meilleures représénttions
théâtrales que notre ville ait jamais vues.

SENIILIA
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LE SAMEDI

AU 1ÉiRE DE L'AMÉEBI(.1 Ie,

Il lei)urope !Cil Europe I - lesptérez! - PhI is d'espoiîr
-rois jours, lotir dlit C0101111) , et je vo us donnîîe til lil<'îîe."

.t so loigt lu mnuitrait, et son wil, poîur le voîir,
I 'ervt t dc l'hoijzon l'jrnsi tIé pîîolovuîc-

Il marchUel, et (les trois jours le premiier jour a lui
Il miarchec, et 1'h orizonî recule devaînt lui;
Il matrchie, et le jour baisse. Avec l'azur die l'otide
L'azur <L'un ciel sanis born1e à ses yeu seX 5c Cufoid.
Il matrche, il marche encore, et toujours ; et lat soude1
P'lonîge et replonge cil vain dans un1e mueri sails fond.

Le pilote cin silence, appuyé tristement
.Sur lit barre, <j ni crie ait mil lile tics Iirs

Etoute (lu roul is le sourîlgit sivl
Et <les miâts fatigués les crauemnts fnlrs
Les astres île l' Etroîe omnt dlisparu tics cieux
L'ardlente Croix~ dut Sud ép<îîuate ses yeux.
Enfi n l'ao<l<e attendluc, et tr-op lentLe : l<w prttre,
lanhiiet le pav ilIon (le sa il douce claté"
Il olomîb, voici le jour ! lc jo>ur vienlt de renaître

Le jour ! et q1ue vois-tu ? - Je vois l'imîmnmceusité."

Le second jour a fui. Que fait Cuoloumbl » Il do«rt,
Lat fatigue l'accable, et danis l'ombîlre oit conîspire...
Il érira- t-il? A\ nx voix .- La iiuîrt ! -. lit mourt I-lit mort
Qiuil triomiphie demnaini, (lu, parjurîe, il expjire."

Les iuigrats ! qoi ! dlemaini il atira pouir tombel>aut
Les mners oit soîn audace ouvre lui chemuîin niiv eaul,
Et pult-être denmaini leurs lots îimpitoîyales,
Le poussanit vers ces lu:oris q1 ue chîerchaiit sonl regardl,
Les lui feronit toucher, cili routlajît sur les sll'
L'aventurier Co'îlombîl, granmd hîoumme îît jou<nr lus t ardlI

1S4udadin gl îit at îles mâts dlescendlit tub lCvix
!''er 8 'ilriaitum, terre ! terre !."Il '"ele

Il court. Oui, la voilà ! c'est elle ! tii lat vois
Lat terre !.,. 0 dou>îîx spectacle ! "i trnlor îien i-il le
O généreux s~ anglots qu'il lie petit retenlir

Que lira F"erdliniandi, l'Europe, l'aveir
Il la udonne àt se n roi, cette terre fécondie
Sonu roi vat le payer îles imix qui I L t oilcrts
D)es trésors, dles lionnheurs e'il échange dliun momieî l.
Unî trelne, aht ! c'ét4it lieu !..(ule reç'ut-il ? D>es fers.
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a temps où (odoi,
favori de Charles
I V, ('tait tout puis-
sant à la cour d'Es-
pagne, le patrimoi-
Sne (des Torres No-
bles de luencar,
comiitaient parmi
les plus florissants
de la monarchie
eîspagnole.Les vi-
cissitudes politi-

ques, et autres con-
tretemps commencèrent sa ruine, à laquelle la
conduite du dernier marquis, unut débauché qui lit
beaucoup parler <le lui (ais le haut monde, por-
ta le dernier cot p. Approchant (le la soixantaine
le marquis de Torres Nobles prit la résolution
de se retirer en son domtincie de Fuencar, unique
propriété iqui ne fût pas grevée d'hypothèques.
Là, il se consacra uniquement au soin de son
corps non moins ruiné (lue sa fortune ; et comme
leuencar produisait assez pour le laisser jouir un
peu d'une honnête aisance, il organisa son ser-
vice de manièle n ne manquer d'aucunes des com-
niodités (le la vie. Il eut un chapelain qui non-
seulement lui disait la iesse le dimanches et les
jours féries, mais encore faisait sa partie de bris-
ca et de burro (jeux qui, malgré leur naïveté,
amusaient encore l'ex-conquérant) et lui lisait et
commentait les journaux les plus réactionnaires.
Il prit un najordomc pour diriger les travaux
agricoles ; un cocher, obèse et flegmatique, qui
conduisait avec tmîagestê les deux mules de son
antique berline ; une femme de charge
diligente et silencieuîse, entre deux âges,
ni jolie, ni repoussante ; un valet de
chambre auiené (le Madrid, reste et reli-
que (le la mauvaise vie passée, converti
à présent comme sot maître, ionctuel
et discret toujours ; et, enfin, une cuisi-
nière, propre comme l'or, admirable à
pt (parer les plats de cette ancienne cui-
sine nationale, (lui satisfaisait l'estomîac
sans l'irriter et qui flattait le palais sans
le pervertir. Avec des rouages aussi ex-
tellents, la maison dlu marquis fonction-
nait comme une horloge bien réglée, et
celui-ci se réjouissait chaque jour, d'avoir
échappé au golfe orageux de Madrid,
pour jeter l'ancre dans le port de Fuen-
car. La santé se rétablissait ; le sommeil,
la digestioi et d'autres fonctions iidis-
pensables au bien-être <le cette pauvre
tunique périssable qui sert de prison à
l'esprit, se régularisaient ; en peu de
temîps, le marquis reprit de l'embonpoint
sans s'épaissir, et bientôt disparut la fé-
roce gastralgie qui rongeaits on estomac.
i. Si le gentilhiotmmtîîe était heureux, ses _

serviteurs aussi avaient la vie douce : peu
à faire, un travail mîétlo,lique et inva-

riable, un bon salaire et, <le temps en temps, des
surprises du généreux marquis.

Un certain mois de décembre, il fit plus froid
ue <le coutume, et un épais manteau de neige

couvrit Fuencar et ses environs. Fuyant la soli-
tude de son cabinet, le châtelain pris d'une invin-
cible besoin de socialité, descendit un soir à la
cuisine Il s'approcha du foyer, s'y chaulia les
mains, poussa la condescendance jusqu'à rire des
contes que le najordoie et le berger relataient
avec une drôlerie tout andalouse. Entre autres
conversations plus ou moins rustiques lui le di-
vertirent, il entendit ses gens projeter de s'asso-
cier pour prendre un dixième à la loterie de Noël.

Le jour suivant, de très bonne heure, le mar-
quis dépêcha quelqu'un à la ville voisine ; vers
le soi- il entra à la cuisine brandissant des pa-
piers ; puis, du ton le plus bienveillant, il annon-
ça à ses domestiques qu'il avait accompli leur dé-
sir, en prenant, pour le prochain tirage, un billet
sur lequel il leur donnait deux dixièmes, tandis
qu'il gardait les huit autres pour tenter aussi la
fortune. Pareille déclaration fut accueillie dans
la cuisine par une explosion de joie, acceompa-
gnée des plus hyperboliques bénédictions. Seul,
le berger, un vieux à cheveux blancs, allirmant
que celui qui prenait des'billets avec des mes-
sieurs, " espantaba la suerte," littéralement " ef-
frayait la chance " ce <lui froissa tellement le
marquis qu'il ne lui donna pas même un réal de
part.

Cette nuit-là, le châtelain de Fuencar ne dor-
mit pas aussi profondément qu'il en avait l'habi-
tude depuis qu'il avait retrouvé ce toit protec-
teur; des craintes égoïstes de vieux célibataires
l'obsédaient et le tenaient éveillé; l'avidité avec
laquelle ses serviteurs avaient parlé de l'argent

LE PACHA, L'ESCLAVE ET SON ANE

1 il

qu'ils pouvaient gagner n'était pas faite pour lui
plaire.

" Ces gens-là, se disait-il, n'attendraient que
d'avoir la bourse pleine pour ie planter là ; et
quels projets ils formaient !... Céladon, le cocher
a parlé d'ouvrir un cabaret... pour être son maeil-
leur client, sans (toute ! La vieille Donâ Rita

(c'était la femme de charge) rêve d'établir une
maison de pension..., et Jacinthe, mon valet de
chambre ! il n'a rien ht, mais il regardait cette
Pepa, la cuisinière, qui, certes, ne manque pas (le
grâce. .. Je jurerais qu'il projette (le l'épouser !. .
Bah ! " Et, ce disant, le marquis lit un tour dans
son lit et ramena les couvertures pour prévenir
certain courant d'air. " Somme toute, ajouta t-il,
que m'importe ! Nous ne gagnerons rien, et mes

gens devront attendre pour s'enrichir ce que je
leur laisserai par héritage." Peu après, le brave
homme ronflait.

Deux jours plus tard, avait lieu le tirage de la
loterie ; aussi Jacinthe, qui était un malin, s'ar-
rangea-t-il pour être envoyé à la ville, chercher
je ne sais quelle provision indispensable. La nuit
tombait, il neigeait et, bien qu'il fût parti de
bonne heure, le valet de chambre n'était pas en-
core de retour.

Les domestiques étaient réunis dans la cuisine
comme toujours, quand ils entendirent enfin le

galop d'un cheval, résonnant sourdement sur la
neige molle ; et un homme, en qui ils reconnu-
rent leur camarade Jacinthe, entra comme une
bombe. Il était pâle, tremblant, et ce fut d'une
voix étouffée qu'il prononça : " Le gros lot! ! !...

En ce moment-là, le marquis assis dans son
cabitet, les jambes abritées sous une épaisse cou-
verture, fumait un havane, en écoutant son cha-
pelain lui lire la politique dans le Siglofuturo.

Tous deux interrompirent leur lecture,
pour prêter l'oreille au bruit qui venait
de la cuisine. Il leur sembla, de prime
abord, que les domestiques se disputaient,
mais au bout de quelques minutes, ils
purent se convaincre que c'était non pas
une querelle, mais des cris de joie, d'une
joie si délirante que le marquis vexé,
mais retenu par sa dignité, dépêcha son
chapelain pour s'informer de la cause du
bruit et imposer silence. L'envoyé fut
promptement de retour et se laissant
tomber sur un siège, s'écria hors d'ha-
leine : "J'étouffe !" en arrachant son ra-
bat et déchirant son gilet.

Le marquis vola à son secours, et pen-
dant qu'il lui éventait la figure avec le
Siglo futuro, il entendit cette phrase en-
trecoupée sortir ces lèvres du chapelain

-Le gros... lot... Nous... avons ga-
gné le..."

En dépit de ses infirmités, le gentil-
homme bondit jusqu'à la cuisine et de-
meura stupéfait levant l'étrange scène
qui frappait ses regards. Céladon et donâ
Rita dansaient je ne sais quelle folle Ca-
chucha, avec des sauts d'automates élec.
trisés ; Jacinthe valsait avec une chaise,

iv V
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tandis que la cuisinière battait la lioêle avéc une
cuiller, et que le majordome poussait des : " Viva
la Virgen / " frénétiques, qui n'avaient rien d'hu-
main. A peine aperçurent-ils le marquis, qu'ils s'é-
lancèrent sur lui les bras ouverts, sans qu'il lui fût
possible de parer le choc, se le lancèrent les uns
aux autres comme une balle élastique, jusqu'à ce
que, le voyant furieux, ils le lâchèrent sur le sol.
Mais ce fut bien autre chose alors ; la cuisinière
le prenant par la taille, bon gré mal gré, l'en-
traîna dans une danse vertigineuse, en même
temps que le majordome, muni d'une bouteille, le
poursuivait de ses offres, l'assurant que le vin
était exquis, et Dieu sait s'il l'avait dégusté !

Dès que le marquis put se dégager à son aise,
que pour soulager sa bile en contant à son cha-
pelain la hardiesses incroyables le ses cens. A sa
grande surprise, il vit le saint homme s'envelop-
per dans sa cape et enfoncer son chapeau sur la
tête:

"Où allez-vous, grand Dieu, don Callixte, où
allez-vous?"

Avec sa permission, don Callixte allait à Sé-
ville voir ses parents, leur conmuniquer la nou-
velle, et aussi toucher sa part <lu billet, quelques
mille duros.

" Alors vous nie laissez... Et la messe, et...
Soudain apparut à la porte le profil aigu du

valet de chambre. Si M. le marquis le voulait
bien, il partirait aussi, pou- prendre sa part du
dixiène. Le marquis se fâcha assurant qu'il fal-
lait avoir le diable au corps pour s'aventurer de-
hors à cette heure-là et avec un pied de neige,
encore ! A quoi don Calixte et Jacinthe répondi-
rent d'une seule voix que le train passait à mi-
nuit à la station voisine, et qu'ils iraient à pied
jusque là.

Le marquis ouvrait déjà la bouche pour dire:
" Jacinthe restera parce que j'ai besoin de lui,

quand s'encadra dans la porte la face rubiconde
du cocher, qui, avec une joie insolente, venait
prendre congé de son maîtie.

Et les mules i vociféra ce dernier, et la ber-
line ? Qui les conduira, voyons ?

-Celui qui plaira à Votre Seigneurie ; cr moi
je quitte le métier, répondit lë cocher et; tour-
nant le dos, il abandonna la place à donâ·Rita
qui entra, non timide et modeste, selon son habi-
tude, mais les vêtements en désordre, brandis:
sant radieuse un trousseau de clefs.

-Votre Seigneurie saura, expliqua.t-elle, que
celle-ci est celle de la lingerie ; cette autre, celle
de l'office ; celle-là...

-Allez au diable, avec tous vos pareils, sor-
cière de l'enfer ! Vous voulez que ce soit moi à
présent qui distribue le lard ou les garbanzos
(pois-chiches)? Allez au d... "

Donâ Rita n'entendit pas la fin de l'impréca-
tion ; car elle sortit en criant suivie des autres

AU CONTRAIRE, TRÈS MALADE

Le patron.--Clément, tu m'as demandé colgé hier
pour cause de maladie, et je t'ai vu aux courses cn ex-
cellente santé.

Le con .- C'est que monsieuir ne m'a pas vu dans
le bon temps. Ce que j'ai été malade quand mon che-
val a été battu !

PAS D)E ,i,,kULE UÉNlýRA LE SAN8 îcx 'h'W'l'ON'

i
(La règle.)

M. Cassenet.-Encore cinq ininti les en retar<l, ce
matin ! Une piastre d'amedle. Il faut ,i vous ap-
preniez que l'exactitude est le premier tles devoirs

domestiques et du maître lui-même qui, hors de
lui, la pourchassait à travers les corridors. Dans
la cuisine il fut sur le point de les atteindre,
mais, craignant le froid il n'osa s'aventurer dans
la cour. A la lueur de la lune qui argentait la
neige, le marquis vit ses gens s'éloigner; don Ca-
lixte en tête, puis Céladon et donâ Rita et enfin,
Jacinthe à côté d'une ombre, qu'il -reconnut être
la cuisinière... Pepita aussi1...

Le marquis embrassa du regard la cuisine
abandonnée et, près du foyer éteint, il put encore
entendre les' ronflements sonores du majordome,
étendu sur le-sol,-ivre-nort.

Le lendemain, le berger, celui:qui n'avait pas
voulu " espantar la suerte," prépara à son maître
un mets rustique de son pays; et, grâce à lui, le
seigneur de Fuencar put manger chaud le pre-
mier jour où il s'éveilla millionnaire.

Millionnaire ! après avoir pesté, maugrée con-
tre ces gens de rien à qui une fortune insigni-
fiante avait subitement tourné la tête, le seigneur
de Fuencar arrêta ses réflexions sur ce simple
mot : Millionnaire !...

Il me paraît inutile de décrire la somptueuse
demeure du marquis à Madrid ; ce qu'il y a de
certain, c'est qu'il prit un cuisinier dont les élu-
cubrations étaient autant de poèmes gastronomi-
ques. On dit que les talents de cet artiste, par
trop appréciés par son maître, furent pour beau-
coup dans la maladie qui le conduisit à la tombe.
Nonobstant, je crois que la chute qu'il fit, le jour
où s'emballèrent ses magnifiques chevaux anglais,
fut la véritable cause de sa mort, arrivée peu de
temps après son installation dans la rue Alcala.

En ouvrant le testament du marquis on vit,
non sans surprise, qu'il laissait toute sa fortune
au berger de Fuencar. EM[LIA PAUt'o BAzAN.

LA PEUR

E n'ai jamais aimé la chasse
à l'aflût: j'apprécie peu le
plaisir d'assassiner d'un coup
de fusil à bout portant un
animal sans méfiance. Je re-
garde ces pratiques conune
indignes du vrai chasseur;
il y a, pour moi, autant de
dilférence entre elles et la
chasse de jour qu'entre la
guerre et le meurtre.

En outre, l'affût est pour
moi un véritable supplice:

n'étant pas doué des nerfs'spéciaux des Gérard,
des Ilcmbonel, (ou des Tartarins), l'imnobiité
que l'on doit y garder, dans des positions mal

[

<'-r---

~2 ~,

Il

1. ' /> . (eI. vrai que ï'avais promiîs iau
caissier de payer ce hillet, aujounil ais je suis
ilal pris. Iienuall ez.liii qu'il le renouvelle à trois
1m1i.

conmodes, nie donne rapidement des attaques de
danse de St-(uy. J'ai beau ne crier intérieure.
ment, comme l'illustre Tarasconnais : Du sang
froid ! <lu cabue ! j'ai besoin de remuer tantôt
un bras, tantôt les pieds, tantôt la tête, si bien
que mon gibier se garde (le passer à portée de
mon arme. A <le rares exceptions près, j'ai tou-
jours été bredouilla. Cependant, dans l'espérance
de voir une belle pièce ou de détruire un fauve
trop méfiant, j'ai quelquefois passé mes nuits à
l'aflût : la dernière des équipées de ce genre m'a
enfin, dégoûté totalement de ce genre de sport.

Deux Kabyles, chasseurs de profession '-inrent
ie prévenir qu'un énorme sanglier, tout blanc

<le vieillesse, disaient-il, ravageait les jardins de
la -tribu ; qu'en vain, ils avaient poursuivi la
béte, qu'ils l'avaient tirée à bonne portée, et eux,
qui ne manquaient jnmis leur coup, n'avait pu
l'arrêter. C'était à leur lire un véritable prodige,
un animal marabout ! Ils avaient bien visé et
pourtant le sitoaire n'avait l;élmia pas daigné les
regarder ; il s'était ébroué, en trottinant ni plus
ni moins fort qu'avant les coups et à quelques
pas le là, rencontrant une vieille femme portant
de l'herbe, l'avait décousue proprement.

L'affiût ne leur avait pas mieux réuisi ; le san-
glier était arrivé dans la brousse à cite d'eux,
mais il les avait sentis et s'était éloigné sans pas-
ser à découvert. Et tous les soirs, sans souci des
coups le feu, il venait au même endroit, ravager
les citrouilles et les .pastèques et se régaler de
quelques épis <le beclina. Le plomb qui devait le
tuer nt'était pas encore fondu !

Peu convaincu de l'invincibilité et do la sain-
teté lu monstre, je résolus de l'affûter et <le dé-
montrer à mes chasseurs qu'il n'est pas de chi-
t·me ni <le marabout (lui tienne devant une balle
bien ajustée.

Le soir même, je mettrai par terre le solitaire,
la lune étant nouvelle se levant tard, se couchant
tôt, et je reviendrais à l'aube n'étendre dans mon
lit avec la satisfaction (le la ictoire.

Je m'installai dans un bois de chnies zéens for-
amant une haute futaie assez serrée, parseéce de
petits buissons de bruyères et d'arbousiers: la
trace faite puar l'aiiimal venant du haut dle la
montagne pour gagner les jardins était netto
comme une grande route ; il devait y passer
chaque soir, y repasser le matin.

.lIotti dans une belle toule, à petite portée,
j'attendis en vain pendant six heures, gardant
presque l'immobilité, tellement j'avais le désir de
débarrasser le pays liu vieux fauve : il fut plus
malinl que moi et ne vint pas.

La lune se cacha derrière les collines boisées
et, brusq uement, l'obscurité devint profonde. Je
jetai, très dépité mon fusil sur 'épîaule et, am'é-
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tant longuemitent etiré, je me dirigeai en miau-
gréant vers Mon lit, en adressant mentalement
au sanglier marabout, toutes les injures du chas-
seu, bredouille au gibier absent.

J'avais à peine fait quelques pas que je m'ar-
rétai très ému: dans le silence do la nuit, qu'à
peine rompait le bruit de nes pieds chaussés de
sandales qui glissaient dans l'herbe sèche, j'avais
entendu un susuenient, semblable à celui qui pro-
duit un corps souple roulant dans les feuilles
mortes. j'écou tai un bon moment : plus rien 1 je
repris nia marche lente, pensant m'être trompé.

De nouveau le bruit étrange se lit entendre,
très net.

Pour le coup, c'était trop fort ! j'étais éviden-
ment suivi, niais par qui 1 1?;tisanît sauter dans
mes mains le fusil que'j'avais sur l'épaule, je fis
craquer les batteries en élevant la voix : " Est-
ce toi, Ali? " lis-je, croyant l une plaisanterie
d'un (les chausseurs, coutumier du fait, et qui
avait peut-être, comme moi, affûté sans succès le
sanglier diabolique.

Personne ne répondit.
Je nie remis en route, l'oreille au guet, comp-

tant queje n'aurais plus à m'inquiéter d'un fauve,
qui aurait fui à mes paroles, i d'un malfaiteur
(ui devait mle savoir sur mes gardes.

Chose bizarre, le bruit se reproduisit toujours
tout près et derrière moi. Je lis quelques pas très
rapides et vivement me retournai ; la nuit était
trop obscure, la broussaille trop dense, je n'a-
perçus rien.

I1 me vint alors à l'idée que j'avais à ia suite
une panthère, c'était sa présence qui, probable-
nient, avait empêché mon sanglier d'accomplir
ses promenades nocturnes.

Cette idée, je l'avoue, nie fit passer un froid
dlans le dos; contment, dans cette obscurité me
défendre de la bête qui m'épiait sans doute et de-
vait être de belle taille pour avoir mis en fuite
le monstrueux solitaire.

J'étais presque inévitablement perdu si elle
attaquait. Décidé à me défendre énergiquement,
je tirai ne nia poche un long couteau catalan,
aflilé comme un rasoir, cadeau de mon frère (le
fusil (lans l'ombre devenait en effet plus inutile
qu'un bâton), serrant l'arme dans la main droite,
je m'adossai à un gros chêne pour ne pas être
pris par derrière, mode d'attaque familier aux
félins. Pas un souille ne se fit entendre dans le
calme de l'atmosphère.

Je restai assez longtentemps contre mon arbre,
dans un état d'esprit inexplicable, en proie à la
rage et à la peur.

Enervé de mon attente vaine, désireux de hâ-
ter le dénouement et de précipiter l'attaque du
fauve, je m'accroupis: je savais que la panthère,
qui redoute l'homme debout, se jette facilement
sur une personne courbée, ou couchée. Je serrais
follement mon couteau, les yeux dilatés pour
mieux voir et rien ne vint. Je me sentis envahir
d'une crainte mystérieuse; les histoires kabyles
seraient-elles vraies 1 Est-ce qu'il y a véritable-
ment des génies malfaisants habitants des forêts?
Y a-t-il vraiment (les animaux marabouts ?

J'essayais (le mie moquer de moi-même et de
mes craintes sans y parvenir. Influence du milieu,
pensais-e : c'est la solitude, la voûte sombre des
bois <pii m'oppresse.

Fuyons vers les prairies, vers la clarté.
Je courus en bondissant par dessus les cystes

nains et soudain, paralysé, je m'arrêtai. Le frou-
frou inexplicable m'avait suivi ! La bête n'était
pas découragée ; elle me guettait, me suivait,
allait ie prendre traîtreusement par derrière.

Mais, j'y suis, pensais-je ; ce n'est pas un fauve,
ce n'est point la course nette et trottinante dl'un
sanglier, le pas de velours d'une panthère, c'est le
glisseinet d'un serpent. Mais quel serpent ? il doit
être énormie, pour faire un bruit pareil, car les
reptiles, même de forte taille, rampent sans frois-
ser un brin (le mousse. Est-ce un de ces monstres
que jadis l'Afrique vomissait le ses flancs 1 un py-
thon ? le boa de ltégulus?

Je devenais fou je nie rappelais que les Ka-
byles disaient aux veillées, avoir connu des gens
qui avaient rencontré de ces monstres Où ? on ne
savait trop. Ils ne les avaient pas vus eux-mêmes,
niais c'était une histoire vraie, alliriée par des
gens dignes le foi! Ces balivernes tournaient

dans mia cervelle et y prenaient
moins, secouant ma torpeur lâche,
la clarté relative de la lisière de l
essayant de me raisonner, quelque

La bête lit de même, sur mes tal
Une boullèe de chaleur nie mon

même temps que mes dents claqua
reins se raidissaient sous un frisso

Je pivotais automatiquement, le
à force de serrer mes armes ;je reg
à hauteur d'homme, sans rien voir,
n'avais encore osé ni songé de faire,
regards vers la terre... Horreur !

La bête était là !...
D'un brun livide, son corps g

(ans les herbes brûlées ; je disti
tours cylindriques de ses anneau
voir pourtant la tête: Elle était de
la cuisse, longue, longue, se perd
touffe <le cyste... Voilà l'ennemi!.
fusil, d'un bond fou, sautant en
éviter la gueule cachée du mons
sur le corps... Ma lame, tenue à d
tra dans un objet mou, fiasque
gueux ; le coup fut tel que le nia
fer... D'un autre bond énorme, je
pour m'enfuir, laissant mon coute
la blessure.

Non, je vivrais mille années que
jamais la sensation horrible qui s
par un repli, qui m'étreignait les rei
je fus rudement jeté en arrière. I
rendre l'épouvantable peur qui m
instant si court que dura ma chut

Ma tête porta sur un roc aigu et
pourtant, idée atroce ! j'eus le tem
" je suis sans défense, la bête est !
lacer de ses replis visqueux, n
digérer demi-vivant !...

Quand je m'éveillai, la tête en
reçu, il faisait petit jour. Surpris
ce monde, je regardai peureusemen
Ms longue ceinture de laine rouge
déroulée, gisait, percée de part en
couteau, entré jusqu'à disparaître
dure. C'étaiL là la bête monstrueu
qui m'avait suivie, glissant sur l'h
vait jeté à terre, lorsque, fixée au s
elle m'avait retenu dans ma cours
ses derniers enroulements !

C'est égal, j'ai eu trop peur! o
dra plus ! Vive le grand soleil et n
sangliers marabouts !

LE FILS ADOPTIF DU 3e

'éTAie en 188
seurs à cheva
à Chalons ; il
dans une sé
Le 2e escadr
perly, et c'ét
dans les pet
ieau, le va-
dats, mêlan
bruyante et
au sympathi
habitants.

Parmi les
autour d'eux, les chasseurs avaie
petit malheureux d'une douzain
physionomie intelligente, mais pie
déguenillé.

Chaque jour, il attendait le n
dron, parfois, même, il allait au
très loin, vers le lieu des manoeu
cavaliers descendaient de leur mon
autour d'eux, s'ingéniait à les ai
place marquée à la -" popote ", d
part lui était réservée. Tous le co
ciers et soldats.

D'où venait-il I On ne savait au
du pays disaient que c'était un pe
la vérité, ses parents ne s'occupa
Il avait poussé à la diable, à trav

corps. Néan-
encouragé par
a forêt, je fis,
s pas encore.
ons.
ta à la tête, en
ient, que mes

i d'angoisse.
s doigts brisés

-Vant de l'air du temps et d'un norceau de pairi
donné dans les fermes, couchant dans les granges,
pas peigné, pas vêtu.-un vrai petit sauvage. Les
chasseurs avaient eu pour lui un attrait tout-puis-
sant : jamais on ne l'avait accueilli et choyé de la
sorte; aussi ne quitttait-il plus les soldats.

ardais d'abord Après les manouvres, tous les régiments anas-
puis ce que je sés autour de Clâlons regagnèrent leu-s gar-
j'abaissai mes nisons. Au moment du départ des chasseurs, l'en-

fant se uîontra tout triste, il disait aux soldats:
-Enmenez-moi !

isait immobile Un enfant ne s'enporte pas comme cela dans
nguais les con- une poche! Toutefois, les chasseurs étaient pei-
x, sans aperce- liés de laisser là ce pauvre petit. Qu'allait-il de-
la grosseur de venir? En l'abandonnant, ne le condamnait-on
ant dans une pas à continuer sa vie errante, à devenir un mau-

Jetant mon vais sujet? Il y avait là un acte le sauvegarde à
hauteur pour accomplir.

tre, je me ruai Quelques soldats allèrent trouver le capitaine
eux mains, en- et lui dirent:
et comme ru- -Laissez-nous prendre le petit avec nous.
ache suivit le Le capitaine y consentit. Le petit vagabond
me retournais fut placé sur l'un des fourgons... et et marche
au perdu dans -Je savais bien que vous ne nîe chasseriez

pas ! s'écria l'enfunt
je n'oublierais C'est à Amiens que le 2e escadron du 3e régi-
uivait. Enlacé ment de chasseurs à cheval tenait garnison. Tout
ns et l'estomac, d'abord, le petit-qui s'appelait Auguste Beuzart
ien ne saurait -fut logé dans la chambre des fourriers et nourri
e saisit en cet à la cantine. Mais cette existence ne pouvait du.

e. rer; il fallait assurer le sort de celui qu'on avait
je m'évanouis: adopté; le choyer n'était point sulisant; on de-
ps de songer: vait s'occuper de son éducation et par là, de son

à ! elle va m'en- avenir.
'engloutir, me Le moycn pratique d'assurer la durée de leur

bonne action fut que tous les cavaliers, à chaque
prêt, y consaorèrent un sou, les brigadiers, deux,
les sous-officiers, quatre. Si l'on songe que les
soldats ont eux mêmes à peine le nécessaire, ce

dolorie du choc prélèvement équivalait à un vrai sacrifice. Je
d'être encore de dois ajouter que les officiers voulurent s'associer
t derrière moi: à l'ouvre charitable des soldats.
presque toute Auguste Beuzart fut placé en pension.
part par mon Au bout de la première année, quand, couvert
dans la terre de lauriers,-car l'enfant avait fait honneur à ses

se qui m'épiait, protecteurs et il était devenu un excellent élève,
erbe, puis m'a -quand il revint à la caserne, sa maison pater-
ol par l'alarme, nette, le capitaine fit rassembler tout l'escadron en
e insensée, par grande tenue. C'était fête de recevoir le petit col-

légien ! L'enfant, dans le cercle des soldats, lut
n ne m'repren- alors un petit compliment gentiment tourné, où
élions-nous des il remerciait ses chers et grands camarades de ce

qu'ils avaient fait pour lui et proumettait de con-
BOSI-YAIIéS. tinuer tous ses efforts pour s'en rendre digne.

Cinq années se passèrent. Le 2e escadron alla
d'Amiens à Abbeville ; bien <les soldats étaient

CHASSEURS partis, bien d'autres étaient entrés au service:
Auguste Beuzart était toujours l'enfant adoptif.

1. Le 3e chas- Olliciers et soldats avaient pour lui le même atta-
1 était au camp chement; les nouveaux arrivés avaient le cour à
était cantonné la hauteur de leurs devanciers; ils apprenaient

rie de villages. de leurs camarades que l'escadron avait un enfant
on occupait Cu- dont il était fier et le sou du prêt fut toujours
ait chaque jour, versé avec la même régularité.
ites rues du ha- Enfin, Auguste Beuzart atteignit ses dix-huit
et-vient des sol- ans. Ce jour-là, il sina son engagement volon
t leur gaieté taire. Revêtu de l'uniforme tant désiré,-le dol-

" bon enfant" an bleu et le pantalon rouge, image pour lui
que accueil des non seulement de la patrie, niais de la famille,-

il fut incorporé à son cher 2e escadron. A cette
plus empressés occasion, le colonel adressa un ordre du jour au

nt remarqué un régiment. Après avoir rappelé brièvement les
e d'années, à la faits, il félicita en un fier langage tous les hommes
ds nus, presque du 2e escadron de s'êtze unis dans une bonne

oeuvre et d'avoir eu cet honneur de former un
etour de l'esca- homme et un soldat.
-devant de lui, Le 3e chasseurs a des noms de batailles inscrits
vres. Quand les sur son étendard, souvenirs de gloire qui sont la
ture, il tournait fierté du régiment. Recueillir un enfant, l'adop-
der; il avait sa ter, l'élever et le recevoir dans ses rangs, cela
ont la meilleure n'est pas fait pour déparer un tel passé. Et l'on
nnaissaient, olli- peut prédire à l'avance que les belles actions se-

ront faciles, dans l'avenir, à ceux qui savent ai
juste. Les gens bien accomplir une bonne action.

tit vagabond ; à Aujourd'hui l'enfant est devenu le colonel du
ient pas de lui. régiment.

ners champs, vi-
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LES CHEVALIERS DU POIGNARD
ROMAN ÉMOUVANT PAR XAVIER DE MONTÉPIN

DEUXIÈNE PARTIE.-LES AMOURS DU CHEVALIER.

XII. - L'ARRiVÉE.

(Suite)

Cette fenêtre donnait sur l'avenue, longue d'une demi-lieue, qui,
depuis la grande route, conduisait au château.

A mi-chemin, à peu près, on voyait un cavalier qui s'avançait, au
pas de son cheval, dans la direction du château.

La distance ne permettait point de se rendre compte des traits de
ce cavalier.

Réginald secoua doucement la tête.
-Chère fille,-dit-il,-es-tu bien sûre de ne point te tromper ? es-

tu bien sûre que ce soit là ce brave jeune homme ?
-Ah !-s'écria Marguerite avec une indéfinissable expression,-

si j'en suis sûre !. . . .
-Mais, il est impossible que, d'ici, tu distingues le visage de ce

cavalier....
-N'importe, je le reconnais....
-Tu le reconnais ?
-Oui.
-Mais, à quoi ?.
-Je ne pourrais le dire.... car je ne le sais pas.... mais je le

reconnais......
-Enfin.. .. - murmura Réginald avec un peu d'incrédulité, -

tout à l'heure, nous verrons bien....
-Oui, mon père, - répondit Marguerite,-vous verrez.... vous

verrez, si je me trompe....
-Voilà qui est singulier, - poursuivit le vieillard ; - car enfin,

moi, dont les yeux distingue dans la nue le faucon ou l'épervier,
alors qu'ils ne paraissent encore qu'un point noir presque impercep-
tible, je vois au milieu de l'avenue un homme à cheval, sans doute;
mais, quand bien-même ce serait mon frère ou mon fils, je ne pour-
rais me vanter de le reconnaître....

Réginald et Marguerite avaient raison tous deux.
Marguerite était dans le vrai.
Le vieillard ne se trompait point.
A une semblable distance les yeux du corps étaient insuffisants,

mais c'était avec ceux du coeur que Marguerite reconnaissait le nou.
veau venu.

La jeune fille n'avait point quitté la main de son père.
Elle l'entraîna hors du salon et le conduisit en haut de cet esca-

lier, formant terras-se, (lui dominait la cour d'honneur.
En ce moment, Denis, dont le regard perçant distingua deux êtres

animés sur la plus haute marche du perron du château, mit son che-
val au galop.

Cette allure rapide grandit le cavalier comme par enchantement.
Bientôt ses traits et les détails de son costume devinrent parfaite-
ment distincts.

Alors, Marguerite, qui sentait battre violemment son cœur dans
sa poitrine émue, s'écria, avec un accès de joie et de triomphe -
Eh bien, mon père! eh bien, vous voyez!

-C'est donc bien lui ?-demannda Réginaid.
-Oui, c'est lui, mon père!.... c'est bien lui!
Cependant Denis avait franchi le reste de la distance qui le sépa-

rait des premières marches du perron.
Il arrêta son cheval avec toute la grâce d'un cavalier accompli. il

sauta légèremient à terre, et, jetant la bride sur le cou de sa mon-
turc, il mit le chapeau à la main et s'inclina préfondément devant
le baron, qui, de son côté, venait à sa rencontre.

-Monsieur le baron, - dit-il,-j'espère que vous excuserez la li-
berté que je prends de me présenter ainsi chez vous, sans avoir
l'honneur d'être connu de vous, mais.

Denis ne put en dire davantage
Réginald l'interrompit vivement.
-Vous excuser!.... - s'écria le vieillard, - vous excuser d'être

ici, chez celui (lui vous doit plus que la vie !....Ah ! mon enfant,
mon fils.... vous voyez bien que mes bras vous sont ouverts, et
que mon plus ardent désir est de poivoir vous presser contre mon
cœur....

Et, en eflet, le baron s'avançait vers Denis, les bras tendus. Le
vieillard et le jeune homme s'unirent dans une étreinte affectueuse.

Le prétendu chevalier de Navaille s'inclina ensuite devant Mar-
guerite, dont une vive rougeur vint colorer le front et les joues.

-Ah! monsieur!. - murmura-t-elle, - pourquoi, qlund je
vous suppliais, m'avoir si longtemps refusée ? Mais entin, puisque
vous êtes venu . . .. puisque vous voilà. . . . je vous pardonne le cha-

grin (lue vous m'avez fait.
Denis saisit la petite main de la jeune fille et la porta à ses lèvres

avec l'expression d'une émotion passionnée.
-Mon ami. . . . mon enfant. . . . -dit Réginald en s'adressait à

Denis,-vous devez avoir besoin de vous reposer.... vous avez faim
peut-être. Venez avec moi dans ce château, qui, désormais, est le
vôtre aussi bien que le mien.

Et, tout en parlant ainsi, le vieillard faisait un iimouvement pour
remonter avec son hôte et avec sa fille les marches du perron.

Mais voici que soudain les deux grands lévriers qui avaient accomu-
pagnés leur maître, et (lui se tenaient un peu en arrière, hérissè-
rent leur poil, firent entendre un sourdt grondemient, et montrèrent
au jeune homme une double rangée de dents très blanches et mena-
çantes.

-Arrière, Pluton !. . . . arrière, Phanos!. . .. -cria Réginal irri-
té ; - qu'avez-vous donc fait de votre instinct, iméclants animaux !
Ne voyez-vous donc pas qu'il ne faut point gronder et montrer les
dents contre l'ami qui m'accompagne mais ramper devant lui et lui
lécher les mains en signe d'affection et de reconnaissance ?

Pluton et Phanos ne tinrent aucun compte <le cette admonition.
Leur grognement sourd se changea en hurlement rauque, et ils n'a-
doucirent point l'étincelle de leurs yeux farouches.

-Monsieur le baron,-dit Denis avec un sourire ii peu contraint,
-décidément je suis suspect à vos deux beaux lévriers !

-Ah !-répliqua M. de Kcrgen,-c'est bien étrange, et je n'y comii-
prends rien! Pour la première fois de ia vie, je vois en défaut l'ad-
nirable instinct (les chiens (le cette race!.... Allons, au chenil, vi-

laines bêtes !....
Et le bai-on accompagna ces dernières paroles d'ai violent coup

de pied envoyé à chacun (le lévriers.
Pluton et Phanos, ainsi maltraités, s'enfuirent ; mais ils continuè-

rent, de loin, à hurler d'une façont sinistre.
-Ma vieille nourrice disait que c'est un présage de mauvaise au-

gure. . .. -murmura Marguerite, attristée, malgré elle, au milieu de
sa joie.

XIII. - L'INCENi>LE.

Le moment serait arrivé <le tracer les lignes riantes d'un tableau
doux et frais. On devine qlue nous voulons parler dles bucoliques
amours de Denis Poulailler et de la charmante et naîve Marguerite
de Kergen.

Mais à quoi bon ? A peine aurions-nous ébauché les premiers plans
le ce tableau gracieux, que nous verrions d'une façon subite les

couleurs <le notre palette s'assombrir et l'Idvlle tourner ai draie.
Contentons-nous donc d'unL précis hii,torique tracé rapidement et
avec toute la sécheresse (les classiques petits ouvrages du révérend
père Loriquet.

Nous le savons depuis longtemps, Denis aimait Marguerite.
De son côté, la jeune fille avait donné tout son c<eur et toute s4on

âme à celui qu'elle croyait être le chevalier Raoul-Rector le Na-
vailles.

Comment ne l'aurait-elle pas aimé ! N'étdt-il pas jeune et beau,
et brave, et dévoué ? Ne lui avait-il pas sauvé la vie ?

Enfin,-et nos lecteurs en conviendront sans peine, - Denis Pou-
lailler, sous son éclatant pseudonmymnc, se présentait dans les meil-
leures (le toutes les conditions requises pour être un véritable héros
de roman.

Quand au vieux baron de Kergen, il était le spectateur traquille
et souriant de cette églogue.

Dans son coeur il appelait déjà son fils celui qui avait été le sau-
veur de sa fille chérie.

Rien au monde, d'ailleurs, ne pouvait exciter sa méliance ou faire
naître quelques soupçons à l'endroit <le Raoul le Navailles. Lors
d'un voyage en France, qui remontait à des années éeja bien éloi-
gnées, il s'était trouvé en rapport avec plusieurs membres de la mai-
son le Navailles, qu'il savait riche, considérée, et sur un fort hon
pied à la cour.

Le baron ne pouvait lone considérer que d'un wil favorable une
alliance avec les Navailles.

Sans aucun doute, son premier soin aurait dû être écrire à Paris,
oh il avait conservé quelques relations, et <le demander <les rensei-
gnements étendus sur le compte du chevalier Raoul ; mais nous le
répétons, le bon vieillard était coIîplètemment aveugle par la recon-
naissance qu'il avait vouée au jeune homme et par la sympathie
qu'il ressentait pour lui.

Denis, d'ailleurs, n'avait tenté encore aucune démarche olicielle,
et, depuis deux semaines, il habitait le château de Kergen, sans
avoir fait une seule ouverture au baron, relativement à ses désirs et
à ses espérances.

Ses espérnaces avons-nous dit.
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(,ui isp('iait-il Ille pouvait-il es ?e
Deenîs, nous f'a]l iionls, lie lu savait pas li-ii i-îên dlune façon bien

distincte', dlants les prelmier's immîimemts.
IlI y avait alutour (le M:u'glierite lillue atîîîî)s1dîu're lie si angélique

chaistetéý, (Ille 1: penîsée d'un clnh'vîmîent tic sc présentait mênme pas
an Jeune hoi mmne.

Uni iaria«e ? ..
Dl)ens rejeta d'aibord cette idée commne mnacceptalble ; nmais, peu à

])eu, il Y revint. fuelallait-il, un elKýt, pont. qu'une union fût possi-
Ileelc M largu(ni te et luni ? El î immunl Pieu, so'utenmir j usqu'au bout

ce rl'oe qu'il avait coimîmenîcé à ouor :continmuer' a porter ce 11Oif et
ce Litre d'emmprunit qu'il avait revêtus.

'N'étai t-ce pas faci le
lZestaiemît des di Ilicul tés mîatérielle-s les papiers de famille, les ac-

tus die Propriété qu'il nui faudrait produire.
Mlais pour le capîitainme dles gentilshoummes Lie grand chemin, ceci

n'était que bagteýle, et touteýs les grandes vies d'Al leiiiîa,,ne recé-
laient des f'aussaires assez liali iles pour' lui procurer, à prix d'or, les
actes et les parcelminus qui lui imanquaient.

Lmrsî1ue I >eîmis euit calculé les chances bonnes ou mauvaises dlu
plani que ligns Nveiboils (le mettre ,ons les v-eux dle nos lecteurs, et
quand il eut comp 1ris qlue presqune toutes es chances étaient en sa
fav'eur, il eut commmme uil élouissement.

Il1 se vit le nmari d'une feimime 'eune et ci arimalite qu'il aimait et
die laquelle il étatit aimmie.*

IL se vit Ile inaitre d'une dlot considérable, Iliméri tier futur d'une
InaJgni I luec formmtunme.

l'Ii, dont nous connîaissonms les inistincts aristocratiq ues, il allait vi-
vre, d'une nouvel le Vie, celle om'il avait toujours rêvée, et s'incarner
p)0u1'ainlsi dire un lun véritable gcentilhmomime.

Ad ien it sont ex istm'îce aventurière d]'au itreflois ! Adieu aux choyva-
fiers du(1 igarl ses soildats, ses coîmlicesl

I enis Pomulauillerm, le lini bi';îlit, n'avait, jamuais existé!. .... .Raouil
le Navaîlles, l'lgîtsi~mmrfrnas 'vi aascessé (le vivre.

L'senilouur J ellis, eaitde flaire lperdre compmîlètemîent sa tra-
Ce a ses i lel15 itîs tul<l afin diévitcul quils ne vinisent un jour
n (,clamler leur' part dle If mînnunse fortune échueu Zà leur x'ailklnt capi-
taie.

Itien pméatlluls simple' que dI arriver à ce résultat.
Uine fois soit ..,rg dfécilé, J enlis retounmerait pour qulqe

liîunrîs ÎLIuîlkeîiliouist, afin du se (mui le tout l'Or qlui composait sa
fortune, et qu'il avaiît déposédanls une cachette initrouval e. Ensuite
il quitterait dle nouveau ses comopagnons, eni investivanit Roncevaux
île l'aumtoirité ab)soluie, d'unme 1*imon déefîinitive, et ecii annonçaniit qu'il
allait jetei' en Friance les puremiers fondements <'une opération gi-

Aussitôt apres l'acmpi)lis'1'nent diti umîîuiagc, Denis coinptait
voyaer pendanit plusieuhrs annéies.

Aj'otomî)s qu'il se lmoiiimctait bien,. avanit soit départ, die mlettre la
police al lemianmde su r la v'oie dles g .etiti lslmuoli illes dle grand chemin, et
cela par %les av'is alioivii mes, si clairs, si priessanits, si détaillés, que,
v raisemlmdaleimienti, auc n o iiiie (le la I ande n 'aurait lat ch ance
déchmapper aux reclierelies. [,a roue et le 'gibet; ci feraient ensuite
bonne et p)romplte justice, et DI)eîîs se trouverait ainsi délivrëé d'un
souci g~rav'e

Oit vo(it comieniii <'c pei plan, sagement conçui, offrait (le chances
de succès, et commient i'î'ehéros, dfans ses pro ets d'aveýnir, ne nien-
tait Ili a ses ante l i't soit 41 caractèr'e bien connu.

Mainîtenant, r'eprenonms noître récit, un instant interrompu par les
pgsqui précéen<'t.
Une nuit, vers les lfeux hieures dlu imatinm, les liaI utaimts dui châ-^teatu

dbe Kerg,(k furmenmt tout à eoup réveillés par tit grand bruit. Les (1o-
<iietm .lies I lmt et Veimaielmt dailis les corr'idor.s avec des exclamna-

Lionus conifuses. ' )n enîtendlait dlains la coin dles pleurs et des gémisse-
iints. Denmis e~t le fbar'on furmenmt sur piedl ei même temps l'un que
l'autre et se demomr'iemtianis le vestibfine.

-Monsiiseuri le baroni, - demmandua le jeune hojmmne, - qu'y a-t-il

-Nus allo ns le savoir.. - 'pomi it E~gnllen faisant quel-
cilues pas vers la couin.

Pluisieur's doumestiqufies, îoî'taît, (les toi'cl mes et des flamibeaux,
etuieitl'asuiulmls uiolm m'umejeunle fille ' peine vêtue, les elle-

Veux fépars, Ilis., piv'mk Imis eft ci'sai-dliîtés.
A dIiem'mi cIVe 'sî e(iii a m'ii-'l, et au fe'sée aiux p reièires imiarci m es

(le ecllill a~l'Lelle llCs ordait les bras, et donnait les
signes eivoq\'umîes o1< lusI violenmt désesfpoir.

Il<oit le imliluiîl la qimestmumiait a fa fois, et c'st a peine si on poul-
vait lui arracer mii' qffiis iImms' noîets

L'e liiiron s'affîoilma -le c'ttî' jeiie fille, qui à sa vue. lit uni effort
pourl se soutleve'm' mais su' faussai rci'tiler pr'esqfue aussitôt.

..-Dieu ic par'donnie !s'eenria le b ar'on au bout d 'un instant, muais
c'est fat petite liu'sm'leîil.

-4 >iii ... im>m I'im'le lmari'i, c'est el le, - répondirent <lix voix à
lit foi.

-Ehi bien, Roscehen, mon enfant, - demanda vivenment Riégriztal,
-que faites-vous donc1 ici, à cette heure et dans et Cftt ?

Lat jeune tille entr'ouvrit les lèvres, muais dles sanglots lui couipè-
rient la parole.

Cependant elle finit par miurnmurcr, (l'une façon à peine distincte:
-Mon père ! mon pauvre père !

-Lui serait-il arrivé quelque chose ?~'<rale baron.
-Rosehien se tordît les mains avec tit redoulemment (lc désespoir

et ne put qule balbutier ce mot sinistre :-Mort!
-Mort !...... -rpeta Règiîîald, avec épouvante et avec stu-

peur.
-Assassiné .. .. monsieur le baronî. Ils F'ont assassiné
-Quandîl?
-1l y ai une hieure.

-Dans notre umaison en feu.
-oseîme, est-ce possible ? Il mlle semble en vous écoutant que je

fais uîî mauvais rêv'e.
-Je l'ai vu. . . . je l'ai vut se débattre, lutter, tomber, mnon pauvre

père ! Il s'est défendu comme un vieux soldat qu'il était, et immoi.je
l'aidais tle mon mieux, muais ils étaient les plus forts, ces hommes
ils étaient niombreux, ils étaient armués, ils ont tué mon père!

-Ces hommes, Roselien 1 Ces hiommtes !Au nomi dlu ciel, (le quels
hmommes parlez7-vous

-D)es brigands vêtus (le noir et masqués, qui, aut illomleit oit lions
dormiions, omit forcé les portes (le notre pauvr'e miaison. 'Vecnez, ilion-
.sieur le bar'on, regardez là-bas; voyez-vous comîme le ciel est r'ouge.
Ehl bien, c'est l'incendie, c'est le feu qui dévore lat demneure et le corlîs
(le mon père!

En'i ce nmoment, la jeune fille fut saisie d'une crise nerveuse telle-
nient violente, qu'elle se débattit dans d'horribles convulsions.

-Des chievautx !-cr-ia Regoinald, - (les chievaux et des armîes ! A
cheval ! tout le mnonde à ceCvali

Les domiiestiques se pr'écip)itèrenlt cii dlésordre (lu côté dles écuries
lpour obéir aux ordres (le leur mnaitre.

XIV. - LEIS iAlLlS

Quelq1 ues minutes suffirent aux v'alets pleins <le zèle, et éperon-
les (tailleurs par lat gravité (le lat situation, pour amiemner (lev'ant le
baron cinq ou six chevaux tout sellés.

D'antres domestiques apportèrent des pistolets qui furent placés
dlans les fontes, et des épées que le baron et son hôte attachièrenit à
la hâte, autour de leur taille.

Ensuite Régimiald. se mit eîî selle avec toute la légèreté d'uuî jeune
hiomme, et, suivi de D)enis et (le qulq(ues valets, il lança son chceval
atu (ri-andl galop (hans la irection (le cet incendlie, dlont les rolues
lueurs emibrassaient à l'horizonî le ciel noir.

La vélocité de cette course était si grande qîu'aucune parole ne fut
écha.n.gée cimi n faisant.

Denis se sentait en proie à, Une vag-ue iniquiétudle.
Inîstinictivement, il lui senmblait deviner (lue les chevaliers (lu poi-

grnar(l ne (levaient poinît être étrangers à ce (lui se passait. Or, leur
presence en cette conîtrée aurait été pour lui (lu p)lus fâcheux aut-
grure.

La maison de Frank Ritter, le père îde Riosehien, était située à un
peu plus d'un quar't de lieue <lu château (le Kergen, dont elle se
trouvait séparée par une collinîe bmoisée.

Aussitôt que cette colline fut franchlise, l mnaisonînette ci feu ap-
parut commie une four'naise ardente. Dé 'jà le toit s'était ellonihré.
Les quatre mnurailles ecore (debout servaient (le foyer à l'incendie,
et <les gerbas (le tfainimes muontaienît vers le ciel avec des myriadecs
d'étincelles,

(Al continue'r.)

Montréal, 19 Janvier 1891. J. .LAmi'"m: Ecr., M)ý.D. Mon cher
31oetzieu).-Je moe fais un devoir de témloigner' de l'excellence de votre
Sirop de&Térébenthine. Je m'en suis servi pour le traitement d'une laryn-
gite aigue dont je soutiratis depuis plus de neuf ans. Une seule bouteille
.nm'a commplètenment guéri. Veuillez agréer nies renmercienments. Votre tout
déuvoué, C. A. M. PARA.'DIS, Ftrc, O. M. 1.

1~otéal 2 Janvier IS91.-Je soussigné, certifie que mna femnme tous.
saut depuis six ans et imon enfant, à.gé de quatre ans, depuis sa naissance.
'Tous dleux ont été parfaitement guéris fpar l'usage (le deux flacons (lu Sirop
de Térébentine (lu IDr. LAviolette.-Auiýi.Pîiiî. LiIAV, 863 rue St-Denis,
Côtean St-Louis, conducteur boulanger chez Stuart & l lerbert, No. 1010
Rue Itivard.

Montréal, Décenibre 1890-J'ai déjà eu occasion (le nie servir de di-
verses préparations à la tîérébenthine et je nm'en suis toujours bien trouvée
dans les affections des bronches et de la gorge. J'ai dernièrement adminis-
tré à plusieurs de nies enfants du Sirop deJ''éréb)entlîine du Dr. Laviolette,
et en ai obtenu des efets prompts et remarquabiles, surtout dans les cas de
toux croupale. Mine Recorder B. A. T. DE MONTi'(NY.



LE SAMEDI

JE SUIS PROPRIÉTAIRE!

i'tlis quelque temps, je ine
I~~L produis un eff'et tout drôle,

Je nie tâte, je nm'examiîne
pour savoir si je suis bien
moi, et si quelque Rotschild
lie s'est pas -lhssé dans ina;
Peau, pour r'emplacer le
pauvre "lucux que j'étais lia-

Fîgu rez-vous que je suis
devenu propriétaire !... Un
vil proprio, comme dit mon
aloii Gré-Gille, en <ne regar-

dant avec nmépris. J'ai acheté un nmor'ceau (le ter-
rain, grand conini2 unt mîouchoir die comimèr-e et
qui se trouve à la por-te du Jardin d'Essai.

Daie! ce n'est pas aussi vaste que le mnonde;
quand on a fait quatre pas, on est arrivé aux ex-
trêmîes frontières die mion territoire ; mtais, cela
importe peu, je savoure, tout commîie un graîi<l
Capitaliste, les énmotionis (lu propriétaire ; ClE SOL
EST' A àto[ à moi ce néilier (lu Japon qui a l'air
d'un halai fichié esi terre ; à mîoi ces touffes (le
chiendlent raIiipaLitt sut' le sol commîue des nids de
couleuvres ; à moi ces douze banmbous qui f ris-
sonnent quand passe la brise.

J'ai le droit (le prendre par' les épaules et (ie
jeter sur la route celui qui viendrait mî'emîbêter.

J 'ai planté quatre mîur'ettes sur mon Icrrain,
quatre munrettes recouvertes d'un toit eii tuile
cela a fait un cabanion.

Je nie nie refuse r'ien, j'ai (toilc mion cabanon
c'et «ion châateau de Vesileà moi. J'y vais
les dimianîches avec la nichée. J'y v'ais aussi piar-
fois dlains la semîaine quand inla paLuvre tête est
trop vidle parce qu'elle a trop produit.

(Je grand calme mie charme, quand la mer est
un peu forte, li entend l'hîarmîonîieuse chanson
de ses vagues toujours renîuées - et puis, il y a
le Jardlin dI'Essaýi avec ses mîassifs, ses allées qui
fleurent les roses, les décors prestigieux que font
les feuil lages d'tilt t <sd<'arbres, tellement étraniges,
que je î'îîi janiais pu savoir leur lion).

Le Jardin d'Essai est tout à fait à là piorte (le
mon cabanîon ; avec un peu d'iagînation j'iîrrive
à croire qîu'il en e'st une dépendancue, tout conmme
Paris est un petit Mâtarieille pourt le pur enifanît
(le la Calînebière.

Nous allons donc souvent au cabauion ; nous y
avons por-té une batterie dIe cuisine très sommîîaire,
et nous y faisons la popotte.

Pop:ttte dle famille: pot au-feu, ragoût aux
pommeîîs. Li s'exhale de, la casserole u ne odleur'
délicieuse - si bien que les chiens que liassent,
s'arrêenit, lument le vent et fr-étillent (le la
queue emi poussant un petit aboiement de convoi-
tise.

Pendant que la ménagère surveille îes apîprêts
(lu festinî, les bébés ' aiiusent. Je vous ai, je
ci-ois, parlé d'eux l'ait derntir, d'ans deux articles
datés de France. Vous connaissez les (ieu x ai nés ;
muais je nie vous ai pas présenté la troisième ; lle
Ninette: deux ans passés, les yeux gris-bleua
grands commie des pervenches, un petit nez re-
troussé, une bouche ridiculement éxiguë et des
cheveux qui ont la couleur dle la croûte <le fro-
nient sortant du four. Elle est nméchiante en diable,
Mgazouille toute la journée en habuillant ses deux
poupées MlIles Guigui et Jeanne et, quand le
jeune caniche Diavolo qui l'aime beaucoup veut
*jouer avec elle et fait sentir trop vivemtent sur
ses menottes, la pointe de ses (lents nacrées, elle
pousse des cris si perçants que Diavolo s'enfuit
tout effaré.

Allie Ninette et MU. son frère sont dans l'en-
chiantement quand ils passent leur journée au
cabanon ;ils se salissent conmme dles petits pou r-
ceaux, sýinoîîclent (le terre, font des châteaux cde
sable, îles jardlins où les arbres sont représenîtés
par (les feuilles ; le soir-, ils n'ont plus figure hu-
miainie, quand oit veut les embrasser on se noirci
les lèvres.

Leur grande joie est de s'installer à la balaîî-
çoire quo j'ai accrochée à un prunier et (le s'en-
voler sous nia poussée en prononçant des excla-
mâitions ravies:

-Plus fort, papa !bienî hi luit, bien haut, bien
haut, crie le pietit garçon à quoi Mâlle Ninette ré-
pond en arrondissant sa bouche:

-Hlaut ! haut!
Et l'oit va très haut, comnme si l'on v'oulait dé-

crochîer un des rayons 'du soleil qui brille dlants
Pzrsaus tache. - t

Souvent des anis viennent'; on les liélo au
passage un pr'nid avec eux une goutte de la li-

qjueuri aromnatiqjue qu'aîdorait ftlusset. .1l arrive
par'fois que l'odeur (lu miroton, avivanît l'appi1 étit
que t'ait niaître chez eux le bont air <lui vient dtu
large, ils s'invitent -ans façon à prendre leur part
clu fricot.

DitiianIcLîe dernier, il en surgit tant que les
provisions mianquèr'ent. On en vint à se disputer
un croûton, à lêchîeî les assiettes, à se rega1rder
avec dles yeux luisants de férocité.

Nous figurions assez bien les naufragés dIe la
méduse ; heureusement que je remplaçai le roti,
conmme le fit jadis la belle Scaron, par une con-
versation vive et légère. Les convives aur-aient
sans doute pîréféré quelque chose cde plus solide,
muais on ne peut tout avoir : les mes-sieurs se con-
solèrenît en faisant un cran à leur ceinture, les
(laiues se rattrapèrent sur le dessert : des ligues
gonîneuses, <les miiuscats exquis et des pêche
âussi vcloutées (lue la ,joue de nia jolie petite
femmîne. '-:. .,- !? :*-

Lundi dernier, j'eus une idée. Quand nous
voulions boire, il nous fallait aller chez le voisin
chercher de l'eau. car notre terrain ressemblait,
comme sécheresse, une parcelle du Sahiara.

Pomipée frappant le sol en faisait sortir <les
légions. Ne pourrais-je, moi qui suis un paisible
bourgeois et nion pas un 'guerrier fameux emi faire
jaillir tout simplement quelques gouttes <'eau!

Je miandai, mon voisin, Raymondl, un mtalin
qlui, quoique à cleîîîiaveugle, flaire les sources
conmue un Ilsénateur " de chez nous devine les
truffes. Par sénateur nous entendons 'aniinîal-roi,
que M1onselet a divinisé. Donc R.ayniond arriva,
fit porter ses outils de sondage, un pic, un trépan
ajuisté à un colossal vilbrequin ;il creusa, tourna,
vira, et au bout dle deux hîeures de travail, àcdeux
nmètres de profondeur, il constata% que la terre
d'abord très dure, devenait humide : uin coup dle
plus et l'eau jaillit.

Nous la vîntes sourdre, emplir la cavité, d'ac-
bord( bourbeuse, puis p>lus claire, et aujourd'hui
limpide et pure commîae celle <les ruisseaux de
mion vieux Limousin. L'artiste muécanicienî Bru-
iiod y installa une ponmpe, et nîous voilà aujour-
d'huni avec de l'eau délicieuse dont vous nie direz
des nouvelles si, dle temps à autre vous venez nie
mettre à contribution d'un rafraîchissement ; ar-
rivez sans crainte, la porte s'ouvre facilement et
largenment, et la nmaison aussi petite que celle (le
Socrate nie demande comme elle qu'à se remîplir
d'amis.

C'est joli, de l'eau qui coule dans un bassin <le
pierre ; cela chante une chanson très douce et
qui vous pénètre. Quand la chaleur est acca-
blante, la, vue de l'eau vous rafraîchit, et vous
cliarmie... MUais, pendlant que ,je glose, mon petit
mndîce s'imîpatiente. La manman est prête, Diavolo
grambade et les deux bébés s'accrochent au paîn
de mîon habit pour m'entraîner au cabanon.

Bonsoir, lecteurs, je pars pour i; aî'u i'iu-i'

EiNsesu' INALLi1AAY.
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LE Mut*:ý DES FAMILLES, paraissant deutx fois par mois.-
Librairie Ch. Delagrave, 15 rite- Sotlliot, Paris.

L'INTREMîrunIAt.îue DEFs CupEîcîenuits Er DEs Cuutux.-
I'.mis: Lucilen Feaucon. dtirecteuir. 1:1 rite Ctias.
NE.-w Yotc: F. W. Cliristerî. 251. l"iftli Avenue.

JouîtNmst. i% LAFJuNbssiz.-AI)oiinciient: Un an, 20 fis.,
Six ittoi4, 10 Irs. Iltreaux à la librairie 1itaCluete & Cie,
71) B.oulevard Saînt-Gerniait. l'aris.

Coîtuuîx~:u E-LOplus intéêressanit, le plus lit, le îlîs
renseign,ý, le iiins cher dles joturnauxs île cordotnnerie,
c'est le 1"IANC PAIIEUIt, 57. boutle d 5tMcele,

i~ais-.j>iiit'afrancosu .sîe,'nandlî.

L~îCujttîsîu: NiVII(EfY.(j.ournal lieb<otfiadliire.-
P'rix gi'îî,oînetiî'tit 12 firs. 30, No 1 rue Itaiticau, Place
Louivois, Paris France.

A TRACTION SANS PRECEDENTPlus de un Quart de Million distribué

LOTERIE DE L'ETAT DE, LA LOUISIANE
ineorpiorée par la i ta pire l e., (fins d'éduatCitotn et (lo

chaitlé, reuioiiii dlans lat ciDiiif ion achliuello du
lE1fail. Cil Il. (a n mlotéérsfldu

vote tiîilie t. <h-vt itt limter
j stiaî erjiutvie- 9.

Les grands tirages ex tritordinalres ont lieu semli-annuollo,
tuernt, (ea Juin et cin Décembre). et les tirages à NOMBRIt
SIMI13LF ont lieu dans chacun des autres dix motis de l'an-
née. Toifts les tirages se fotnt en public, à i'ýicadénii do
Mfusiquie, Nouvelle-Orléans. La.

£srReputee depuis vingt ans pour 'lntegrîte de ses
tirages et la promptiltude de ses paiements.Ut

Nous ce-tifiois par l". présentes que nous surîieztlons les
airanipn',ils pour tous le-s ltiles iisuelii et sei
anniuels dce la Lot ct de l'Elat de la Louisianîe que nous
yeroits p'siîilicîtles tirag es eiiéiues. et que ces tirages
soittfait. avec iOiftite.é impartialité et boinne foi envers
ltiut le mntide , t nious aut orisoiusta compag~nie à se servir
de ce certificat avec '*foc simile "de notre sigînature dans

Nous, banques~s et baqies 1;reron.ý touts
les prix llauîeés à la Loteric de l'Etat de la Louisianîe qui
seront vrésentés a nos coî,îptoirs.

R. M. WALMSLEY, Président Lotiiana National Baiuk
PIERRE LANAUX, Présidlent. Slate National Bank.
A. BALDWIN, Iésdtt e-Iau Nattionl Btank.
CAhL ROHIN, l'tésiduni. Uniotn N'ationatl B;tuîk.

LE TIRAGE MENSUEL DE $5

L'AUA DEMIL' DE' M US!Q UL, Nouvelle Orlîlaas-

MARDI, 8 NOVEMBRE 1892

Prix Capital .... $75,000
100,000 Billets dans la roue.

1 Prix dle $915(5i soit .................... S75f9K
t l'i' île , oit................... . .7 .f-
1 P'rix île Si(S).l soif ............................ Ns
1 P'îix île ,ii. o ......................... i. tNsl
2 1l1:i\ :1le 2.55 .oi......... ....... ........ *.(5
i7, I' c (lle : ,sft........... ....... .......

il,ii-i ix dle 2(10, sîi t......... .............. 120,M)
2i5> l'ix île 119), soit.........................i.ti
:Ms P rix le Mii sui t..........................l8<S5)
100 P'rix île Io,. soit ......................... 2().(wî

PRIX É ppJioxrIlTIIî'S
Loi) 1 ri x île $100, soitu........................... 310,(010
1(5> Iri x île 0), 'Soit............. ............... 6111)
100) Prix del, 10, soit............................ 1100

PIlZIX TEtMLV.l UX
1.t Y.Y.

t rim île $21). soit............................... !M>NO
itilit P'rix île $20, soit ................................ ltf>

lx~3 ~ i== ze i=o=ta=t a W>c

I'RIX D)ES BILLETS
Billets Complets, $5 - Detix-Clnýoutémes. $2:- Un-

Cinquième, $1;- Un-Dixième, 50e; Un-Vingtième, 25e.

Prix lies Clubs: il Billets complots ona leur equivalent
en fraction$ pour $5O.OQ

Tlauîx spéciau x pour les agen ts. Agents demtandés partout.

IMPO<'1AWI.-Rvoyr.tout argent, par l'expres;s ilnos
fris, poir t.out envoi de pas inims de cinq piasitres, pour
lesquiclles nous paierons tuis les frais, et nuits Pavons tous
les, frais d'ixtessur IIILLET4,S Ut ISTES I>1S PRIX
envoyés fà. nos correspondants. Adreser.:

PAUL coPRASEeîl-Oî.u a
D)onnez. l'adresse coîîîplète et faites la signatutre lisible.

Le ongès yaut leriireiueituloté neloi prohlitant
l'emiploi (le la enalle il touteus les Loti.es. nouis noteIs servons
dles Cotiipatgnies dt'bxliress- potur répondreît nos cerrcspou.
liants et poutr envoyer les listes (les prix.

Les tistes ofciteltîs dle Itrîs seronut envoyées sur demande
à tts' les ageuts loeaîulx.;après chiaqute tirage, en n'imiporte
qîtelle quantité, piar exp)ressi, Franches die port.
N'OUBLIEZ PAS que la charte actuelle dle la Lýotorie de l'Etat
de La Loutisiatiie, qui forgîue P;trtie île la constitutionde l'Elat
de la Louisianie et qui a été déclarée par la Cour Suprême
des Etats-Unis un contrat avec lttde la Loiiiiane
et une partie dle fa constitution de et Eitat, n'expire que
le pemiter Janvier 1895.

,ou tuttons le publ ie en garde contre les contrefaç'on
etles liogtiili'eix lutInts île certaines lol,î.crics qui inondlent
auîjourdîlhui le to:ui'elué, sans garantie va.lale. Ins4ister. que
les aget.,; vous venudett iteslïtlts île lit Lotterie de l'Etat
de la Louisiane, si vous voulez. profiter des avantages ltm
miecs qu'utlu ol(rcau public.


